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INTRODUCTION
En 1906, l'Académie publia une monographie de la population rurale de la Campine ('), mémoire couronné en réponse à la question : On demande une étude sur les conditions des classes agricoles d'une région de la Belgique au XIX siècle.
Celte même question ayant élé de nouveau mise au concours, le travail qui suit veut y répondre pour la région de la Hesbaye.
La Campine est, avec les Ardennes, la région agricole la plus pauvre de la Belgique. Quant à la constitution et la fertilité de son sol, la Hesbaye est la région agricole la plus
(4) E. Vliebergh, De landelijke bevolking der Kempen geihirende de 19e eeuw.
riche non seulement du pays, mais peut-être de l'Europe entière.
En Campine, la petite culture seule existe. Nous verrons qu'elle s'implante de plus en plus en Hesbaye, mais c'est ici le pays des grandes exploitations (grandes, pour la Belgique bien entendu), des fermes industrielles.
L'auteur du mémoire relatif à la population agricole de la Campine se plaît à comparer les paysans campinois, qui ont dû « faire » leur terre, aux campagnards de la contrée mosane et de la Hesbaye, et il rapporte l'opinion des Campinois, qui prétendent que le Mosan et le Hesbignon, vivant d'une vie plus facile, « ne méritent pas leur bonne terre ». Il est intéressant de voir de près si cette opinion des Campinois correspond à la réalité.
La Campine se transformera incessamment, au moins en partie, en contrée industrielle; cette transformation aura sa répercussion sur l'agriculture de la Hesbaye. On se plaint vivement, dans cette dernière région, nous aurons l'occasion d'y insister, du manque de main-d'œuvre : beaucoup d'ouvriers désertent la campagne et travaillent dans les centres industriels du pays de Liège et de Charleroi. Que sera-ce quand l'industrie voisine du Limbourg réclamera des bras?
Nous donnons ici avant tout des faits, lâchant de mettre en lumière les conditions dans lesquelles se meut et vit la population agricole de la Hesbaye.
U est certaines questions d'économie rurale générale qui se trouvent illustrées par ces faits :
La vieille question, toujours vivement débattue, de la
supériorité économique de la grande ou de la petite culture;
Le morcellement de la propriété foncière;
La valeur de la propriété et le prix du fermage;
La propriété du sol, pour partie entre les mains des exploitants, dans une région de terre à haut prix;
L'exode rural, etc.
Nous ne pouvons naturellement pas approfondir ici chacune de ces matières : il suffira de dire l'état de la question et de noter les arguments que fournit notre sujet.
Dans la préface de son étude sur Les populations agricoles de la France, Baudrillarl montre comment il est plus difficile d'étudier la population agricole que la classe ouvrière industrielle : « On ne trouve sur elles (les populations agricoles) que des renseignements dispersés et incomplets. Cela tient à ce qu'on s'est beaucoup moins occupé du personnel de l'agriculture que de celui de l'industrie... Cette insuffisance de documents pour la classe rurale tient aussi à la dispersion même des habitants des campagnes et à la diversité que présentent les régions (l) ».
C'est également vrai pour la Belgique et spécialement pour une région qui, jusque dans ces derniers temps, n'a pas été citée comme exemple de culture à imiter.
Quand des étrangers venaient dans la première moitié du XIXe siècle étudier notre agriculture, ils s'arrêtaient en Flandre, dans le pays de Waes, plus tard en Campine (au
(«) Paris, Guillaumin et f>, 4888, p. vin.
temps des grands travaux d'irrigation et de défrichement, vers 1850), mais la Hesbaye ne méritait pas qu'on la visitât. J.-N. Schwerz consacre trois volumes à l'étude de l'agriculture belge et, dans le deuxième volume, il mentionne à peine la Hesbaye pour critiquer son assolement, l'étendue de ses exploitations et le peu de soins consacrés au fumier (!). Dans ces intéressants rapports annuels : État de Vagriculluiedans le royaume des Pays-Bas (*), J. Kops, professeur à l'Université d'Utrecht, n'a guère plus de louanges pour l'agriculture hesbignonne. Nous lisons dans Y État de l'agriculture ... pendant 1818 : « L'agriculture y est (dans la partie hesbignonne de la province de Liège) assez florissante, quoique encore très éloignée du point de perfection où se trouvent sous ce rapport les provinces du Hrabant méridional et des Flandres orientale et occidentale.
» Quelques parties, celles qui avoisinent le Brabant méridional et, notamment, les districts de Landen et de llannut, laissent moins à désirer à cet égard; là les récoltes se succèdent sans interruption, mais dans beaucoup d'autres endroits, l'œil s'alllige de l'aspect de grandes étendues d'excellentes terres abandonnées à. un repos qui semble susceptible d'être plus ou moins diminué ou abrégé (5) ».
En 4821 et 1822, S. Grouner, envoyé par la Société agricole bavaroise, vient étudier l'agriculture néerlandaise
(<) Anleitung zur Kenntnisz der Uelgischen Landwirlschaft, 2. Band. Halle. Hammerde und Schwetsehke, 1808. pp. 239 et suiv.
(2) Publiés par ordre du Ministre pour l'Instruction publique, l'Industrie nationale et les Colonies. La Haye. A l'imprimerie de l'État.
(3) Page GO.
et belge. Il traite de toutes nos régions agricoles, excepté des Ardennes et de la Hesbaye (*) !
Et Emile De Laveleye, dans son volumineux rapport sur V Agriculture belge, présenté, « au nom des sociétés agricoles de Belgique et sous les auspices du Gouvernement », au Congrès agricole international de Paris de 1878, met encore la Hesbaye en peu glorieuse compagnie quand il écrit: « Dans la région sablonneuse et principalement dans les Flandres, les petits cultivateurs font de la culture intensive au plus haut degré, et, par suite, le rôle du propriétaire comme initiateur du progrès agricole se trouve très réduit. Dans la région limoneuse et schisteuse, en Hesbaye, en Condroz, en Ardenne, il nen est pas de même. La culture y est susceptible d'améliorations considérables et c'est aux grands propriétaires à en donner l'exemple (2) ».
Aussi, à part de rares indications dans le Tableau politique du département de COurthe par Constans (5), dans la Statistique du département de la Meuse-Inférieure par Cavenne (4), dans les Recherches sur la statistique physique, agricole et médicale de la province de Liège par Richard Courtois (:>),
(*) llesckreibimg einer Reise durck das Kônigreich der Niederlande, welcfie auf Veranlassung des landtvirtschaftlichen Vereins in Bayern gemacht worden von Samuel Grouner, ehmaligen Oberberghauptmann , verfasst von G. W. Wimmer, vormaliger kônigl. bayer. Professor der Landwirtschaft, 2 volumes. Friedrich Pustet, 1826 et 1827.
(2) Bruxelles. G. Muquardt, 1878, p. cxlviii.
(3) Bruxelles. Me l'imprimerie de M. Lemaire. Nivôse, an IX.
(*) Ingénieur des ponts et chaussées, approuvé pour être présenté au Ministre de l'Intérieur, par le citoyen Loysel, préfet. Paris, imprimerie des sourds-muets, an X.
(5) 2 volumes. Verviers. Chez M H. Beaufays, 1828.
dans quelques articles publiés par le Journal d'agriculture, d'économie rurale et des manufactures du royaume des Pays- Bas, à part surtout le remarquable Mémoire statistique du déparlement de COurlhe par Louis-François Thomassin (5), les sources imprimées pour la première moitié du XIXe siècle nous iont pour ainsi dire complètement défaut.
iNous a^ons beuieusimenl pu mettre la main sur quelques sources manuscrites : vieux actes de vente et de lermage et, ce qui est le plus difiicile à trouver à la campagne, un livre d'annotations commencé en décembre 1810 et tenu par Denvoz, locaiaire de la feime de Fresin, et un registre de comptabilité des domestiques, ouvriers, enlasseurs, garçons, servantes, commencé à Fresing le 1ev mars 1843, tenu par une fille du fermier Jadoul, successeur du prénommé Denvoz.
Nous reproduisons en annexe le relevé des meubles, effets, bestiaux et attirail de labeur ayant garni la ferme de la ïourette à l'Ecluse et vendus en 1749. Les conditions d'exploitation en Hesbaye ne se sont guère modifiées avant 1850, époque à laquelle a été introduite la culture de la betterave sucrière. — Nous donnons également en annexe le procès-verbal de la situation des lieux pour les bâtiments de la ferme de Fresin, fait le Ie' mars 1845 à l'entrée du
(*) Commencé dans le courant de l'année 1800. Édité sous la direction de la Société des bibliophiles liégeois. Liège, Grandmont-Donders. MDCCCLXIX.
nouveau locataire. Ainsi le lecteur pourra se faire une idée plus ou moins complète d'une grande feime de la Hesbaye pendant la première moitié du XIX* siècle.
A cet examen des vieilles sources imprimées ci manuscrites est venue s'ajouter l'élude de la « littérature » contemporaine et surtout, car cette littérature est pauvre, l'enquête personnelle, orale et écrite.
Avant de faire une moncgiaphie de région, il faudrait pouvoir disposer d'un grand nombre de monographies de communes. Malheureusement, elles n'existent pour aucune région du pays. Au dernier concours gcnéial agricole de Bruxelles, organisé par la Société provinciale d'agriculture du Brahanl (juillet 1U07), on avait institué un eoneouispour monographies de <<n mûries faites sur un plan uniforme : c'étaient des réponses à un questionnaire détaillé concernant la propriété foncière, l'exploitation agricole, le cultivateur, l'ouvrit r agricole, les associations agricoles, etc.
Nous sommes heureux d'attirer ici l'attention sur cette initiative, certaines d'entre les réponses étant données avec beaucoup de soin. Noire attention a été spécialement attirée sur les quelques monographies de communes heshignonnes du Brahant et nous y avons trouvé certains détails intéressants. Puisse-t-il y avoir là un indice de l'intérêt qu'à l'avenir, plus que par le passé, on portera à l'étude des conditions économiques et sociales des populations agricoles! Nous serions heureux que des monographies régionales comme
celle de la Campine publiée par l'Académie et celle qui suit ici puissent susciter cet intérêt (*).
A défaut de monographies locales, il nous a fallu procéder nous-mêmes à des enquêtes. Nous les avons faites, écrites et orales.
Une enquête orale vaut naturellement mieux qu'une réponse à un questionnaire : on saisit la pensée sur le vif, il y a moyen de demander des renseignements complémentaires et de contrôler les renseignements fournis en revenant indirectement sur la même question. Il y a d'ailleurs la critique des témoignages les uns sur les autres, et, avant de commencer une enquête, il faut déjà être quelque peu au
(«) Le Ministre de l'Agriculture a publié en 1893, 19J3 et 1991 des
monographies pour les différentes régions agricoles du pays; mais ces monographies, intéressantes au point de vue technique, donnent peu renseignements relativement aux conditions économiques et sociales de h population agricole. La Société des agriculteurs de France a publié différentes monographies de communes faites d'après un cadre dressé par M Cheysson. Il a été parlé de « l'hypertrophie historique » du cadre de M. Cheysson et à bon droit, croyons-nous : l'histoire y occupe trop de place, il ne la faut ici que pour autant qu'elle est nécessaire a l'intelligence des situations actuelles. A l'Exposition internation île de Paris, en 1990, on avait réuni un très grand nombre de monographies de villages agricoles de la France; c'est dommage que la collection n'ait pas été conservée : elle aurait constitué, pour l'économie rurale de la France, une source bien intéressante. A la fin de l'Exposition, les monographies ont été renvoyées à leurs auteurs.
Eu Allemagne, il a été publié ces dernières années un assez grand nombre de monographies de communes, dont plusieurs comme thèses de doctorat aux universités.
courant de la question. « L'art de la monographie est sur la limite d un autre art : celui de l'espionnage » a écrit du Maroussem *). C'est vrai. Mais c'est là la critique de témoignages; -I faut avant tout savoir à quelles personnes s'adresser et comment les interroger.
Les autorités sociales de la commune : le notaire, le régisseur, le propriétaire, le curé, le secrétaire communal, le directeur des associations agricoles, les fermiers et ouvriers intelligents, les vieillards, telles sont les personnes qui peuvent fournir le plus de renseignements; mais il ne faut pas oublier qu'on est dans un milieu agricole où l'on est tout naturellement un peu déliant. L'enquêteur doit être connu d'avance ou muni de bonnes introductions.
Comment faut-il interroger?
Il \'m\> évidemment préparer son enquête d'avance : nous avions sous les yeux, là où cela pouvait se faire, le questionnaire qui suit et dont nous nous sommes servis pour les renseignements à demander par écrit.
On prend immédiatement quelques notes, spécialement quant aux chiffres cités et, rentré chez soi, on rédige les réponses
Il faut a l'enquêteur trois qualités sur lesquelles nous attirons spécialement l'attention : il doit montrer, par son interrogatoire, qu'il n'est pas complètement ignorant des choses au sujet desquelles.il recueille plus de renseigne-
(') Voir son guide : Les enquêtes. Pratique et théorie. Paris, Alcan, 1900 p. 179. — Il y a des réserves a faire concernant la théorie de la méthode de l'auteur. Voir, à cet égard, l'articulet de V. Brants, Encore la question de méthode. A propos d'un livre récent, dans La Réforme sociale, 46 avril 1900. pp. 629-633.
ments; il faut qu'il prenne grand intérêt à la question et il lui faut une bonne dose de patience, pour revenir toujours sur les mêmes sujets et ne pas interrompre trop intempeslivement quand l'interrogé fait des digressions et « raconte des histoires ».
On ne peut interroger personnellement tous ceux qui sont disposés à fournir des renseignements : il y a l'enquête écrite.
Nous avons envoyé à ces personnes le questionnaire suivant; il est détaillé et de nature à effrayer à première vue par la multiplicité des renseignements demandés; nous l'avons fait si détaillé parce que la réponse devient plus facile quand elle peut être adéquate à une question nette.
Et nous n'avons aucunement lieu de nous plaindre d'avoir procédé de telle façon : nous avons reçu un grand nombre de réponses très intéressantes.
Une lettre accompagnait le questionnaire, lettre dans laquelle il était dit que, s'il y avait certaines questions d'un ordre plus délicat ou des questions pour lesquelles la personne à qui le questionnaire était envoyé n'avait pas de compétence particulière, nous eussions déjà été heureux d'obtenir des réponses aux questions relatives à des objets spécialement connus. Si certaines réponses devaient être moins favorables à la population de la commune, nous nous engagions à ne pas faire connaître la source d'où nous tenions le renseignement.
Le questionnaire ne contient pas moins de cent cinquantedeux questions et beaucoup d'entre elles sont subdivisées.
QUESTIONNAIRE
Propriété foncière.
1. A qui appartient la terre : à des habitants de la région ou de la commune ou à des étrangers?
Où habitent ces étrangers?
Ont-ils de l'influence dans la région ou dans la commune ? Comment ?
2. Y a-t-il des grands propriétaires qui exploitent eux-mêmes tout ou partie de leurs terres? Comment le font-ils?
3. Sur les 100 cultivateurs, combien y en a-t-il qui sont propriétaires :
a) de toutes les terres qu'ils exploitent?
b) de partie des terres qu'ils exploitent?
c) rien que de leur maison?
Quelle catégorie de cultivateurs — 5, 10, 20, 30 et plus d'hectares — est surtout propriétaire des terres exploitées?
Leur propriété est-elle hypothéquée
A quelle occasion (par exemple acquisition, liquidation de succession), la propriété est-elle hypothéquée?
Les hypothèques diminuent-elles ou augmentent-elles?
Depuis quand? Quelles en sont les causes?
Chez qui emprunte-ton sur hypothèque?
Quel est l'intérêt?
Hembourse-t-on les créances hypothécaires? Y a-t-il fréquemment dés biens hypothéqués vendus sur expropriation ?
7. Qui achète actuellement les terres mises en vente? Pourquoi cette classe de la population achète-t-elle actuellement ? Y a-t-il à signaler des abus relativement à la vente de terres?
8. La propriété foncière se morcelle-t-elle? Y ;<-t il eu des réunions de parcelles par voie d'échange?
9. Quelle est actuellement la valeur de la terre? Comment cette valeur a-t-elle oscillé depuis 1800?
Y a-t il pour la région ou pour la commune des causes particulières qui influent sur le prix de la terre?
40. Quarrive-t-il à la mort d'un cultivateur, propriétaire de tout ou partie des terres qu'il exploite : ces terres sont-elles vendues ou les enfants se les partagent-ils?
44 Y a-t-il des célibataires (frères et sœurs) qui continuent à habiter ensemble et à exploiter ensemble leurs terres?
42. Quels sont, à votre avis, les défauts du régime foncier actuel et comment croyez-vous qu'on pourrait y remédier?
Fermage.
43. Les fermiers ont-ils des contrats de bail écrits? Notariés ou non?
Pour combien d'années ces contrats sont-ils faits ?
Rmfei nient-ils des clauses typiques à relever? Le fermier peut-il vendre de la paille? Le propriétaire se réserve-t-il le droit de planter des arbres?
Quelle catégorie de fermiers n'a pas de bail écrit
45 Combien d'années dure le bail en cas d'absence de contrat écrit?
4t>. A quelle époque de l'année le bail commence-t-il?
47. Propriétaire et fermier ont-ils l'habitude de résilier le bail de terres?
Dans 1*; ffirmative comment se fait la résiliation et combien de mois d'avance?
48. Le termier sortant reçoit-il un dédommagement pour arnèn s « ngrais ou pour certains travaux?
Dans 1'; tîirmative comment ce dédommagement est-il fixé?
Dans la négalive les fermiers ne sont-ils pas partisans de l'introduction de ce dédommagement?
Y a t-il reriains travaux d'amélioration faits par les fermiers? Lesquels?
19. Quels sont les rapports entre fermier sortant et fermier entrant?
20. Quel est actuellement le prix du fermage pour des fermes louées en bloc?
Pour des parcelles de terres louées isolément?
Comment ce prix a-t-il oscillé depuis 1800?.
Ne pouve z-vous pas citer des (hifires à cet égard?
Qui paie l'impôt foncier : le propriétaire ou le fermier?
N'y a-t-il pas de cause spéciale influant dans votre région ou dans la con mune sur le prix du fermage?
Le fermage est-il rcgulièn ment payé? A quelle époque de l'année.
21. Le fermier est-il en rapport avec le propriétaire ou avec un régisseur?
Quels sont les rapports entre propriétaires ou régisseurs et fermiers ?
Ceux-ci se plaignent-ils? De quoi?
22. De grandes feimes ont-elles été morcelées pour être louées en parcelles?
Pourquoi les a-t-on morcelées?
23. Y a-t-il des fermiers qui prennent en location des terres de différents propriétaires?
24. Y a-t-il des fermiers qui prennent en location une ferme, mais qui, étant propriétaires de quelque terre, louent celle-ci à autrui ? Pourquoi le font- ils ?
2o. Pendant combien de temps, en général, les fermiers gardent-ils la même ferme? ou la même terre?
26. Y a-t il des [propriétaires particuliers qui louent leurs terres publiquement?
27. Le prix du fermage est-il supérieur pour les terres louées publiquement à celui des terres louées de la main à la main?
De combien ?
Quelle catégorie de personnes se fait adjuger les terres en location publique?
Y a-t-il à relever des abus à l'occasion des locations publiques de terres ?
L'exploitation agricole .
( grandes,
Queile est l'étendue des exploitations J moyennes
/ petites?
Cette étendue s'est-elle modifiée depuis 1880?
29. Quelle doit être l'étendue d'une exploitation agricole pour que le cultivateur, sa femme et deux enfants de 16 et 13 ans puissent y trouver travail et subsistance ?
30. Les terres de l'exploitation sont-elles généralement dispersée.-.? A quelle distance se trouvent-elles des bâtiments de la ferme? Donnez l'exemple de deux ou trois exploitations, nombre de parcelles, distance des parcelles des bâtiments de la ferme.
84. Dans quel état se trouvent les routes? Peut-on à toute saison arriver convenablement aux terres? Qu'y aurait-il à faire à cet égard? Quelle a été l'influence des chemins de fer vicinaux?
32. Quel est le personnel familial et étranger — c'est à-dire membres de la famille, domestiques, servantes, ouvriers et ouvrières permanentes, ouvriers et ouvrières temporaires — qu'on emploie dans 2-3 fermes que vous choisissez comme types de fermes de la région ou de la commune? Veuillez indiquer pour les ouvriers et ouvrières temporaires le temps pendant lequel ils travaillent.
33. Se plaint-on de la rareté de la main-d'œuvre? Par quels moyens croyez-vous qu'on pourrait y remédier?
34. Avec quelles bêtes de trait : chevaux, bœufs, vaches, chiens, le travail de la ferme est-il fait ?
35. Qu'est-ce qu'on récolte? Exemple, avec indication de l'étendue, pour 2-3 fermes types de la région ou de la commune? A-t-on des cultures dérobées?
36. Y a-t-il à relever depuis 1880 un changement dans les produits récoltés? A quoi est dû ce changement? Quel en est le résultat?
37. Faut-il pousser à la culture maraîchère ou à d'autres spécialités? Quels en sont les avantages?
La terre est-elle bien travaillée
39. Est-elle bien fumée? Comment conserve-t-on le fumier delà ferme? Quelles matières fertilisantes achète-t-on?
40. Quels produits de la terre le cultivateur vend-il? Où les vend-il? Exemple pour 2-3 fermes types de la région ou de la commune, de la quantité et de la valeur des produits de la terre vendus.
41. Les cultivateurs se plaignent-ils des dégâts causés par les lapins ou par un autre gibier? Quels sont leurs desiderata à cet égard?
42. Les cultivateurs ont-ils à se plaindre du maraudage? Qui le pratique? Qu'en est-il de la police rurale?
43. Quels animaux a-t-on à la ferme? Exemple pour 2-3 exploitations types de la région ou de la commune.
Toutes les bêtes appartiennent-elles au cultivateur? Sinon à qui sont-elles et à quelles conditions sont-elles chez le cultivateur?
/ chevaux?
Fait-on l'élevage de < bêtes à cornes
( porcs?
Sinon, le faisait-on antérieurement et pourquoi l'a-t-on abandonné?
45. Le nombre des animaux s'est-il accru ou a-t-il diminué depuis 1890 et quelles en sont les causes?
46. Les cultivateurs sont-ils portés à avoir de belles bêtes? Savent-ils faire à cette fin quelques sacrifices?
47. Achètent-ils des matières alimentaires du commerce? Lesquelles?
TotME V. — Lettres, etc. 2
48. Quels animaux le cultivateur vend-il par année? Où les vend-il? Exemple pour 2-3 exploitations types de la région ou de la commune, du nombre et de la valeur des animaux vendus.
49. Le cultivateur fait-il lui-même son beurre ou livre-t-il le lait à une laiterie? Fait-on du fromage?
50. La fermière vend-elle le beurre au marché? Y a-t-il à relever des abus à l'occasion de la vente du beurre au marché et de la livraison dans les boutiques?
51. Attache-t-on une certaine importance à la spéculation laitière, au revenu du lait, du beurre et du fromage?
52. Quand un animal est malade va-t-on immédiatement chercher le vétérinaire?
Attache-t-on de l'importance à la basse-cour
54. Le cultivateur est-il intéressé dans quelque industrie agricole, distillerie, brasserie, etc.?
55. Quel capital d'exploitation faut-il au cultivateur, c'està-dire quelle somme faudrait-il à un fermier qui ne possède ni animaux, ni outillage quelconque, pour entreprendre l'exploitation de fermes d'une étendue déterminée, par exemple 5, 10, 20, 30 hectares, etc.?
Où le cultivateur trouve-t-il le crédit nécessaire
57. Quelle est la valeur des bâtiments de l'exploitation comparée à celle des terres qui en dépendent? Où sont situés les bâtiments? Au centre de la commune ou au milieu des terres ?
58. En quoi sont construits les bâtiments? Maison d'habitation, écuries, étables, granges, hangars? Comment sont- ils couverts ?
59. Les constructions sont-elles bien aménagées? Qu'y a-t-il à relever à cet égard ?
60. Le cultivateur s'occupe-t-il exclusivement de son exploitation agricole ou a-t-il une occupation étrangère, par exemple fait-il le marchand, a-t-il un cabaret ou boutique?
, . [ propriétaire de tout ou partie
A combien estimez-vous i l
de son exploitation:
le gain du cultivateur . . . j . . ?
Combien lui rapporte son capital d'exploitation? S'il est propriétaire de tout ou partie de son exploitation, déduisez du chiffre la somme qui représente le fermage (calculé d'après le taux moyen de la région) de ce dont il est propriétaire.
Indiquez également à combien vous estimez le produit de son travail personnel et de celui des membres de sa famille travaillant avec lui. Par exemple : 5,200 francs de revenu global.
Le cultivateur est propriétaire de bâtiments et terres qu'il pourrait affermer 1,000 francs. Il reste 4,200 francs.
Son gain est pris à 5 francs par jour ouvrable fr. 1,500
Celui de son fils à 3 francs 900
Celui de sa femme à 2 francs 600
Total. . . fr. 3,000
Il reste 1,200 francs comme profit, intérêt et amortissement du capital d'exploitation de 20,000 francs = 6 %.
62. Les fils du fermier trouvent-ils des fermes pour s'établir? Sinon, comment pourrait-on favoriser cet établissement?
63. Quelles sont les idées des cultivateurs au sujet de la politique douanière : droit d'entrée pour céréales, fermeture des frontières au bétail étranger, etc.
Le cultivateur.
Comment est construite l'habitation
l moyen,
! petit cultivateur?
/ grand, Qu'entendez-vous par 5 moyen,
f petit cultivateur?
65. Comment sont-ils logés? Leurs chambres à coucher sont-elles bien aérées? Fait-il propre? Quel mobilier ont-ils? N'arrive-t-il pas chez les petits cultivateurs que des animaux
— et quels animaux — logent dans les mêmes places que les habitants?
66. Arrive-t-il qu'il y ait plus d'une famille dans une maison? Dans l'affirmative, quelle est la cause de cette situation?
67. Le propriétaire soigne-t-il l'habitation de son locataire?
68. Le cultivateur est-il actuellement mieux logé qu'il y a cinquante ans? Qu'y aurait-il à améliorer au point de vue de son logement : l'hygiène, ameublement, esthétique?
le matin? à quelle heure?
au second déjeuner?
Que mangent les cultivateurs \ à midi?
l'après-midi?
le soir?
70. Sont-ils suffisamment nourris? La ménagère sait-elle faire la cuisine?
71. Comment mange-t-on : chacun a-t-il une assiette ou n'y a-t-il qu'un récipient au milieu de la table, dans lequel chacun puise?
72. Le cultivateur est-il mieux nourri actuellement qu'il y a cinquante ans? Comment se nourrissait-il en ce temps?
73. Les cultivateurs sont-ils convenablement habillés? Les femmes et les tilles n'y mettent-elles pas un certain luxe? En quoi ce luxe consiste-t-il?
I grand,
Quel est le genre de travail du 1 moyen
f petit cultivateur?
Combien d'heures travaille-t-il par jour pendant les différentes saisons?
De quel travail s'occupe la femme du cultivateur? Ne travaille-t-elle pas trop?
Et les enfants du cultivateur, à quoi les occupe-t-on ? A partir de quel âge travaillent-ils? Combien d'heures par jour?
75. Quels sont les rapports des cultivateurs entre eux? Les voisins s'aident-ils, par exemple, pendant la moisson, en cas de maladie, à l'occasion du vêlage des vaches, etc.?
76. Les cultivateurs sont-ils querelleurs? Le sont-ils plus ou moins qu'il y a cinquante ans? Sont-il procéduriers? Y a-t-il de vieilles disputes entre familles?
77. Sont-ils, lors de la vente de leur récolte ou d'animaux, enclins à la fraude?
Ont-ils le respect des morts
81. La moralité est-elle bonne? Quelle classe de la population rurale est la plus morale? Les naissances hors mariages sont-elles nombreuses? Y a-t-il beaucoup de mariages forcés à la suite de conception hors mariage? A quel âge se marient les tils des cultivateurs? Combien d'enfants ont les cultivateurs en moyenne?
82. Quels sont les jeux et les distractions du cultivateur ? Engage-t-il de l'argent dans les jeux? Les kermesses sont-elles fréquentes à la commune? Danse-t-on beaucoup? Braconnet-on? Le cultivateur lit-il? Quoi? Par quels moyens pourrait-on favoriser le goût à la lecture? Y a-t-il des festivités à la ferme? par exemple lors de la rentrée de la moisson?
83. Quel usage le cultivateur fait-il de la boisson? Que boit-il? Va-t-il à l'estaminet seulement le dimanche ou également pendant la semaine? Le cultivateur boit-il actuellement plus ou moins qu'il y a cinquante ans?
La femme du cultivateur boit-elle?
84. L'esprit d'épargne est-il répandu parmi les cultivateurs ? Où épargnent-ils : à la poste? à la caisse Raiffeistm? chez le notaire? dans le bas de laine?
Le cultivateur est-il avare ? Fait-il chercher le médecin quand il est malade?
85. Les cultivateurs sont -ils prévoyants? quels contrats d'assurance ont- ils :
Contre l'incendie?
Contre la mortalité du bétail?
Contre les accidents du travail?
86. Ont-ils l'habitude de faire des contrats de mariage et des testaments?
87. Quels moyens préconisez-vous pour améliorer la situation des cultivateurs au point de vue de l'hygiène, au point de vue intellectuel, au point de vue moral?
L'ouvrier et le domestique agricole.
88. Que gagnent les domestiques et les servantes logeant et nourris à la ferme? Ont-ils, en dehors de leurs gages, certains avantages accessoires?
Comment les gages ont-ils oscillé depuis 1850? Ne pouvezvous pas donner quelques exemples de cette oscillation? Y a-t-il des domestiques ou des servantes mariés? A partir de quel âge sengage-t-on comme domestique ou servante de ferme?
89. Comment les domestiques et les servantes sont-ils logés à la ferme? Où logent-ils? Le logement est-il propre? Y a-t-il à cet égard du changement à noter pour ces cinquante dernières années?
90. Comment les domestiques et les servantes sont-ils nourris à la ferme? Mangent-ils avec le fermier et la fermière? Sinon, combien de fois mangent-ils par jour? et que mangentils? Sont-ils suffisamment nourris?
91 . Quels sont les rapports entre le cultivateur et ses domestiques et servantes? Ceux-ci restent-ils longtemps chez le même patron?
92. A quelle époque de l'année les domestiques et servantes entrent-ils en service? S'engagent-ils pour une année ou pour une époque indéterminée?
93. Trouve-t-on facilement domestiques et servantes? Sinon, quelle en est la cause?
Quel est le salaire des ouvriers et ouvrières qui ne
logent pas à la ferme : en argent et en nature pour ouvriers permanents et ouvriers temporaires et pour les différentes saisons? N'y a-t-il pas certains travaux qui se font à l'entreprise? Quels sont ces travaux et quelle en est la rémunération? Combien l'ouvrier parvient-il à se faire en travaillant ainsi à l'entreprise? Les travaux à l'entreprise sont-ils faits par des ouvriers étrangers à l'exploitation ou par les ouvriers permanents?
S'ils sont faits par des ouvriers étrangers à l'entreprise, ceux-ci habitent-ils la commune ou des communes avoisinantes, ou viennent-ils d'une région plus éloignée? D'où viennent-ils? Les ouvriers saisonniers habitant la commune ou des communes avoisinantes, que font-ils durant le reste de l'année? Comment sont logés ces ouvriers étrangers à la région? Comment organisent-ils leur travail?
Quel changement a subi le salaire des ouvrières depuis 1850?
95. Les ouvriers et ouvrières permanents sont-ils nourris à la ferme? Mangent-ils avec le fermier et la fermière? Sinon, combien de fois par jour mangent-ils? Y sont-ils suffisamment nourris?
le matin?
96. Si 1 ouvrier permanent ou saisonnier se . .... ., a midi:
nourrit lui-même que manee-t-il i , . 0
M & Me soir?
Mange-t-il suffisamment?
La femme de l'ouvrier sait-elle faire convenablement la cuisine?
L'ouvrier mange-t-il du pain cuit chez lui? Quel sorte de pain? L'ouvrier est-il mieux nourri qu'il y a cinquante ans? Que mangeait-il alors?
97. Comment est construite l'habitation de l'ouvrier agricole? Cette habitation lui appartient-elle9 Sinon, à qui appartientelle et quel en est le loyer? L'ouvrier est-il convenablement logé?
En quoi consiste le mobilier de la maison? Que vaut-il? Combien de places y a-t-il dans la maison ? Les chambres à
coucher sont-elles su ffi sa m ment aérées? N'arrive-t-il pas que des animaux logent dans les mêmes places que les habitants? Quels animaux?
98. Combien d'enfants y a-t-il en moyenne dans une famille d'ouvriers agricoles?
99. Arrive-t-il qu'il y ait plus d'une famille logée dans une même maison?
Dans l'affirmative, quelle en est la cause?
100. L'ouvrier est-il mieux logé actuellement qu'en 1850? En quoi consiste cette amélioration?
101. L'ouvrier agricole exploite-t-il pour son propre compte certaine terre? Combien? Vend-il certains produits de cette terre? Parvient-il facilement à trouver de la terre? Comment la travail le-t-il ?
Sa femme s'engage-t-elle aussi au service du cultivateur ou travaille-t-elle à la maison?
Quels animaux l'ouvrier a-t-il? Vaches, chèvres, porcs, lapins?
Engraisse-t-il annuellement un ou plusieurs porcs? Les vend-il ou les garde-t-il pour sa propre consommation? Combien de lapins a-t-il? Les vend-il?
L'ouvrier agricole a-t-il actuellement plus de terre et d'animaux qu'il y a 20, 30, 40 ans ?
Y a-t-il toujours de quoi nourrir ces animaux?
102. Y a-t-il des ouvriers agricoles qui n'ont pas de terre et pas d'animaux ?
103. Y a-t-il des communaux (prairies, bois, terres) dont les ouvriers tirent profit ? Comment en profitent-ils ?
104. L'ouvrier agricole a-t-il du travail toute l'année à la ferme? Sinon que fait-il l'hiver?
105. Combien d'heures par jour l'ouvrier agricole travaillet-il pendant les différentes saisons ?
106. A quel âge les enfants des ouvriers agricoles travaillentils ? Combien d'heures travaillent-ils par jour pendant les différentes saisons?
Quels sont les travaux agricoles faits par les femmes
autres que les servantes de ferme? Combien d'heures travaillentelles par jour pendant les différentes saisons?
108. Quels sont les rapports entre le cultivateur et ses ouvriers?
Ceux-ci restent-ils travailler pendant longtemps chez le même cultivateur?
109. Les cultivateurs trouvent-ils facilement de la maind'œuvre ?
110. Y a-t-il beaucoup d'ouvriers qui vont travailler en dehors de la commune : soit dans les usines, dans des mines, etc., soit qu'ils aillent faire le travail agricole en France ou en pays wallon? Dans quelles conditions vont-ils travailler en dehors de leur commune? Quand reviennent-ils au foyer?
n ii * i»- a j -i i les salaires?
Quelle est 1 influence de ce travail au \ „
, . { 1 esprit religieux?
dehors sur / , ,-*> *
( la moralité?
111. Les ouvriers qui vont travailler dans l'industrie viventils mieux que les ouvriers agricoles qui restent sur place? Sinon quelle en est la cause, puisque le salaire gagné dans l'industrie est supérieur au salaire agricole?
112. Y a-t-il des ouvriers agricoles ou fils de petits cultivateurs qui vont travailler en ville ou dans l'industrie pour s'amasser un petit pécule ? Que font-ils de cet argent ?
113. L'ouvrier agricole remet-il tout l'argent gagné à sa femme pour les besoins du ménage? Que dépense- t-il par semaine? A quoi dépense-t-il de l'argent?
114. Quelles sont les distractions des ouvriers agricoles? Quels jeux? Dépensent-ils beaucoup d'argent à ces jeux ?
115. Les ouvriers agricoles sont-ils prévoyants : épargnentils, font-ils partie de sociétés de prévoyance : par exemple : mutualités, maladie, caisse de pension, etc. ?
116. L'ouvrier agricole lit-il et, dans l'affirmative, que lit-il ?
S'adonne-t-il à la boisson ? Que boit-il
118. Les ouvriers agricoles sont-ils religieux? Sont-ils superstitieux? En quoi consiste cette superstition?
119. La moralité est-elle bonne? Y a-t-il beaucoup de mariages forcés par suite de conception en dehors du mariage ?
120. A quel âge se marient les ouvriers agricoles? Y a-t-il une grande mortalité infantile? Quelles en sont les causes?
421. Qu'arrive-t-il des ouvriers vieux et invalides? Quelles œuvres de bienfaisance, de prévoyance et d'assistance publique existent à la commune? Y a-t-il beaucoup d'ouvriers agricoles qui jouissent de l'assistance publique ?
122. Quels moyens préconisez-vous pour améliorer le sort des ouvriers agricoles ?
423. Pourriez-vous dresser le budget d'une famille ouvrière agricole ? de la commune ou de la région?
Émigration.
424. Va-t-on facilement habiter d'autres communes? Emigret-on en ville? Quelles sont les causes de cette émigration ?
12o. Où va-t-on?
Si les enfants ne vont pas en classe, que font-ils
134. Existe-t-il des écoles d'adultes, le soir ou le dimanche? Par combien de personnes sont-elles fréquentées?
135. Les enfants apprennent-ils à l'école primaire les notions élémentaires d'agriculture? Donne-t-on aux jeunes filles des notions de cuisine?
136. L'instituteur jouit-il d'une certaine considération dans la commune? Autant que par le passé?
437. Y a-t-il assez bien de fils de cultivateurs qui font des études moyennes : d'humanités? professionnelles agricoles?
138. Que font-ils à la fin de ces études? Comment pourraiton engager les cultivateurs à envoyer davantage leurs enfants aux écoles professionnelles agricoles ?
139. Quelle catégorie de cultivateurs envoie les filles au pensionnat? Où les envoie-t-on? Qu'ont en vue les parents en envoyant leurs filles au pensionnat? Que font les filles en revenant du pensionnat?
Y a-t-il beaucoup d'illettrés parmi les paysans
141. Les paysans ou les fils des paysans suivent-ils les conférences agricoles qui se font dans la région? En retirentils profit?
Associations et syndicats agricoles.
142. Quelles associations ou œuvres coopératives existent dans la région ou à la commune?
Quand ont-elles été fondées ? Combien de membres comptent-elles?
143. Quels avantages les membres en retirent-ils? Est-il possible de citer à cet égard des chiffres ou des faits?
144. Les membres de ces associations s'entendent-ils bien ? Mieux qu'avant la constitution de ces associations?
145. L'esprit d'association existe-t-il? Vient-on régulièrement aux réunions ou se borne-t-on à verser sa cotisation?
146. Y a-t-il des ouvriers agricoles faisant partie de ces associations ?
147. Y a-t-il des cultivateurs qui sont hostiles à ces œuvres? Pourquoi?
Les commerçants locaux y sont-ils hostiles? Pourquoi
149. Pour quel objet y a-t-il lieu de créer encore des associations dans votre région? Quelles sont les chances de réussite pour ces associations?
150. Y a-t-il des associations qu'on ne parvient pas à fonder dans la région? Pour quels motifs? Y a-t-il des associations qui périclitent? Quelles sont les causes de cet insuccès?
151. Quelle est la catégorie de personnes qui s'occupe le plus activement des associations agricoles, qui s'occupe de la direction et des écritures?
152. Ne connaissez-vous pas des documents (registre de familles, baux, simples annotations, etc.) où Ton trouve des renseignements concernant les prix, les fermages, les salaires, la manière de vivre, etc., pour les années 1800 à 1860? Y aurait-il moyen de prendre connaissance de ces documents?
Le premier des trois commissaires désignés par l'Académie, il \ a trois ans, pour faire rapport sur la monographie des classes agricoles de la Campine estima qu'il aurait peut-être mieux valu « un travail portant sur une aire restreinte (un canton, une commune) ».
Un autre commissaire ht observer que, ainsi compris, le sujet ne répondait plus à ce qu'avait demandé l'Académie : une étude sur les conditions des classes agricoles d'une régio> de la Belgique.
Nous avons cru bien faire cependant de tenir compte de l'observation. Dans une première partie, nous donnons une monographie à grands traits de la population agricole de la région hesbignonne : après avoir dit en quoi consiste la Hesba\e et ce qui la caractérise, nous traitons successivement de la propriété foncière en Hesba\e, de la population
agricole hesbignonne, du cultivateur, de l'ouvrier domestique et de la servante agricole et des industries agricoles en Hesbaxe. Le lecteur fera les réflexions et déductions luimême, nous avons cru pouvoir être très sobres dans le chapitre final : Conclusions. Dans une seconde partie, nous étudions plus en détail quatre communes de la Hesbaye. Notre région s'étend sur le territoire de quatre provinces : elle comprend le sud du Limbourg, la partie de la province de Liège à gauche de la Meuse, la partie de la province de Brabant à droite de la Gèthe et le nord de la province de Namur. Nous avons fait la monographie de Grand-Jamine, dans la partie flamande du Limbourg, et donnons, pour les communes de Trognée (lez-Hannut), Boneffe (canton d'Eghezée) et de l'Ecluse (Hougaerde, sur la limite occidentale de la Hesbaye), des réponses détaillées au questionnaire qui précède. Ces réponses contiennent les éléments de véritables monographies locales et sont en même temps des modèles de réponses au questionnaire.
Une troisième partie de ce travail contient des annexes : d'abord deux documents que nous avons déjà signalés : un état détaillé d'une vente, en 4749, de mobilier, de bestiaux et d'attirail ayant garni la ferme de la Tourette à l'Ecluse et un état des lieux dressé, en 1845, pour les bâtiments de la ferme de Fresin.
Viennent ensuite une série de données pour des fermes des différents cantons de la Hesbaye : pour chaque ferme il y a l'étendue, le personnel travailleur, soit familial, soit ouvrier, la rémunération des ouvriers (-1), des domestiques
(*) Nous avons trouvé l'indication de cette rémunération dans les déclarations faites par les patrons pour l'assurance-accidents. Il vaudrait naturellement mieux pouvoir contrôler ces renseignements par les dires
et des servantes et le cheptel vivant : chevaux et bêtes à cornes.
Ces « petites monographies de fermes», pour lesquelles nous avons dû être sobres en détails, permettront de se faire une idée de ce qui, pour ces exploitations, intéressera, croyons-nous, spécialement le lecteur. Ce sont d'ailleurs des sources pour ceux qui, après nous, referont notre travail, sources que nous aurions été heureux d'avoir à notre disposition pour des situations d'il y a cinquante ou cent ans.
11 nous reste, pour finir cette introduction, à témoigner notre reconnaissance aux nombreuses personnes qui ont fourni des renseignements pour cette étude; sans leur aide, elle aurait été impossible. On nous permettra de remercier spécialement MM. l'agronome de l'Etat Parfondn, l'abbé Ghuislain et l'ingénieur agricole Paul de l'Escaille, à qui nous devons quasi tous les détails techniques pour les réponses aux questionnaires concernant les communes de Trognée, de Boneffe et de l'Ecluse.
des ouvriers, mais, jusqu'à présent, il n'a pas paru une étude détaillée de ce genre en Belgique. J'espère être à même de pouvoir en publier une sous peu. E. VI.
LA
DE
LA HESBAYE AU XIXe SIECLE
CHAPITRE PREMIER
La région.
On peut donner le nom de Hesbaye, dit la Monographie de la région limoneuse et sablo- limoneuse (*), à la région comprise entre la Meuse et la Grande-Gèthe.
Rien qu'il soit très difficile de délimiter exactement une région agricole, nous croyons que c'est là la délimitation la meilleure possible. Il est certain que le pays au delà de Jodoigne, vers Wavre et Louvain, ne présente pas les carac-
(4) Bruxelles. Ministère de l'Agriculture, 1898, p. 23.
tères distinctifs de la Hesbaye, mais il faudrait comprendre encore dans celle-ci les environs de Gembloux et de Perwez. La région située entre Gembloux, la Sambre et le bassin de Charleroi est de transition entre la Hesbaye et la zone agricole du Hainaut.
La démarcation au sud est faite par une ligne fictive allant de Gembloux à Visé et demeurant toujours à 4 ou 5 kilomètres à gauche de la Meuse.
Au nord, nous délimiterons la Hesbaye par la ligne du chemin de fer de Neerlinter à Tongres, puis par la route de Tongres à Visé par Glons. Les parties nord des cantons de Saînt-Trond et Tongres et le canton de Sichen-Sussen-Bolré tout entier constituent une zone de transition entre la Hesbaye et la Campine (1).
Ainsi circonscrite, la région que nous étudions comprend une partie notable de la province de Liège, le sud de la province de Limbourg et une partie des provinces de Namur et de Brabant.
Elle constitue un haut plateau coupé aux extrémités, dans la partie flamande surtout, de nombreuses vallées.
Au centre, ce plateau n'est traversé que par le Geer et son affluent l'Yerne, qui coulent presque au niveau du reste de la plaine dans des prés plantés de peupliers du Canada, arbres extrêmement rares partout ailleurs dans la partie centrale.
Au sud et à l'est, quelques cours d'eau, tels que l'Orneau, la Méhaigne et le Geer, descendent vers la Meuse dans un lit encaissé sur un sol caillouteux et en pratiquant parfois une brèche dans la roche calcareuse qui forme le sous-sol de la zone voisine du fleuve (2). Les accidents de terrain sont
(*) Monographie de la région limoneuse et sablo-limoneuse, p. 30. Il n'est pas possible de déterminer exactement où finit la Hesbaye du côté sud-ouest : au pays de Nivelles et même plus loin, en Hainaut, on trouve sensiblement les mêmes conditions de culture et de vie qu'en Hesbaye.
(2) Voir le pays de Huy. Vallées du Hoyoux et de la Méhaigne, par Jos. Royer. Gand, Vanderpoorten, 1906.
donc nombreux aux extrémités, c'est-à-dire dans la Hesbaye mosane.
L'aspect général du pays présente assez d'uniformité (4). Ce sont partout les mêmes cultures, des terres fortes des céréales, les betteraves à sucre et les pommes de terre. Dans la partie flamande, les parcelles se morcellent de plus en plus, dans la partie wallonne, elles conservent une certaine étendue.
Par-ci par-là un coteau boisé, un bouquet d'arbres cachant un petit village, une tombe romaine, la double ligne d'ormes d'une grande route rompent un peu la monotonie du pays, sans cela absolument nu et dépourvu d'arbres, même de buissons (2). Et cependant, elle n'est point sans présenter un certain charme, l'impression que l'on éprouve en traversant, par un soir d'été, cette immense plaine hesbignonne couverte de riches moissons, alors que les travailleurs l'ont quittée et sont réunis dans les petits villages épars, çà et là, et si bien dissimulés derrière un rideau de verdure qu'on se douterait à peine de leur existence si on ne percevait dans le lointain
i1! La Hesbaye a été peu décrite. Gam. Lemonnier, qui consacre à la Campine un long chapitre, n'a fait que l'entrevoir en se rendant de Tongres à Glons, lorsqu'il dit : « A perte de vue, l'incendie des seigles flambe dans la lumière des horizons ; le sol ondulant moutonne comme une mer aux vagues de flammes, un immense bourdonnement joyeux de l'air semble répercuter à l'infini les vibrations d'une cloche mystérieuse agitée dans les nuées et, toujours au fond, iNotre-Dame (la collégiale de Tongres) élève sa tour comme un cierge prodigieux par dessus les noces de la nature et de l'homme. Toutes les routes rayonnent vers les yeux profonds que ses verrières et ses porchers ouvrent aux quatre vents du ciel ; elle est l'axe lumineux vers lequel convergent les actions de grâces des hameaux disséminés par la campagne féconde, les allées ombreuses, les sentiers bordés de céréales, les lits des eaux coulantes sont comme des avenues qui mènent à son giron sacré. » (Cam. Lemonnier, La Belgique. Bruxelles, 1903, p. 770.)
(*) Les arbres disparaissent de plus en plus, on n'en plante plus dans la province de Liège sur les berges des fossés par suite du règlement provincial défendant de planter à moins de 2 mètres de la crête du talus.
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les éclats de rire des paysans prenant le frais sur le pas de leur porte ou les aboiements des chiens de garde qui se répondent (*).
A l'inverse des villages campinois, ceux de la Hesbaye sont très peu importants et en même temps très agglomérés; comme ils se trouvent généralement disséminés derrière un rideau de verdure, on peut souvent faire des trajets de plusieurs lieues à travers la campagne sans apercevoir aucune habitation, sauf parfois une ferme d'origine seigneuriale ou ayant dépendu
(*) Voici comment Thomassin, au début du XIXe siècle, décrivait la Hesbaye : « La Hesbaye, d'après ces principes, comprend toute la partie du département de l'Ourthe qui est au nord-ouest des coteaux qui bordent la rive gauche de la Meuse. C'est un pays plat qui se rattache aux plaines qu'on a longtemps désignées sous le nom de Pays-Bas. On verra, par la table des hauteurs annexée à ce paragraphe, que cette partie du département s'abaisse graduellement, non seulement dans la direction de la Meuse, mais encore de l'est à l'ouest; aussi les eaux du canton de Landen se versent dans le bassin de l'Escaut.
» Cette partie est regardée à juste titre comme le grenier du département, sa fertilité la rapproche aussi bien que sa position géographique des postes les plus riches de la Belgique. La plaine n'y est point entrecoupée de clos, comme dans une partie du département du nord ; au contraire, toutes les campagnes sont découvertes, on ne voit des arbres qu'auprès des habitations. Les principales productions de cette contrée consistent dans les graines céréales et oléagineuses; tout y est cultivé avec soin, partout une terre excellente, d'un travail facile, permet au laboureur d'espérer la juste récompense de ses peines.
)> L'uniformité de ces plaines n'est pas même interrompue par les rivières qui les traversent; elles entrent sans vallées sensibles. Les deux cantons de Héron et de Huy ressemblent aux contrées de la rive droite de la Meuse, où l'on trouve des coteaux prononcés et où les terres labourables sont entremêlées de petites forêts. »
{Mémoire statistique du département de VOurthe, par Louis-François Thomassin, commencé dans le courant de l'année 1806, édité sous la direction de la Société des bibliophiles liégeois. Liège, L. Grandmont-Donders, 1879, p. 3).
jadis de l'une ou de l'autre abbaye, située un peu à l'écart des autres habitations (4).
Le voyageur qui désirerait avoir une idée complète de la Hesbaye serait, nous semble-t-il, satisfait s'il se rendait en chemin de fer de Bruxelles à Tongres, à Landen et Saint-Trond, en côtoyant la Hesbaye flamande, puis, toujours en chemin de fer, de Tongres à Liers et Ans, en longeant les coteaux pierreux qui avoisinent la vallée du Geer (Glons), traversant ensuite tout le haut plateau hesbignon d'Ans à Landen pour bifurquer, dans la direction de Huy, en traversant les immenses plaines de Hannut et en descendant ensuite vers la Meuse par la vallée, d'abord tranquille, puis rapide, rocheuse et d'aspect ardennais de la Méhaigne. Pour celui qui voudrait pénétrer encore plus au cœur du pays, nous conseillerons le trajet en chemin de fer vicinal de Hannut à Fexhe-le-Haut-Clocher ou à Jemeppe-sur-Meuse. Cette dernière excursion permettrait de se rendre mieux compte de la situation du pays au point de vue foncier et de répondre à la question si souvent posée : Y a-t-il en Hesbaye concentration ou morcellement des cultures?
Climat. — Par sa situation centrale et son altitude en général modérée, elle (la région limoneuse et sablo-limoneuse, dont
(*) Les bâtiments de la ferme se trouvent généralement au milieu du village. Ce que Richard Courtois (Recherches sur la situation physique, agricole et médicale de la province de Liège, Verviers, chez M. R. Beaufays. 1828, p. 187) observa relativement aux villages hesbignons, est malheureusement encore vrai : « Je ne puis m'empècher de signaler la mauvaise tenue des villages et des fermes de cette partie où les fientes et les urines des animaux, outre qu elles sont perdues pour l'agriculture, forment de véritables marais d'où s'exhalent pendant tout l'été des miasmes putrides, ce qui, joint à la mauvaise qualité et à la rareté des eaux, peut être regardé comme une des causes épidémiques, typhoïdes que l'on remarque plutôt dans cette partie que dans celle de la province ».
fait partie la Hesbaye) jouit d'un climat qui représente le climat moyen de toute la Basse-Belgique et même d'une partie de la Haute-Belgique. En hiver, il y fait moins doux que dans la zone maritime, mais moins froid que dans la Campine; en été par contre, il y fait plus chaud qu'au bord de la mer, mais moins chaud que dans la région campinoise (*).
Il semble résulter des observations consignées dans la Monographie agricole de la région, qu'il pleut plus en Hesbaye que dans les autres parties de la région sablo-limoneuse (2), la neige n'y est pas sensiblement plus fréquente ni plus abondante qu'au centre du pays (•*).
Étant donnés l'humidité du climat et la nature limoneuse du sol, on conçoit que le terrain soit très poussiéreux en été et très boueux en hiver. A l'exception de quelques jours de gelée, le Hesbignon circule six mois de l'année dans une boue brunâtre. Cette situation doit avoir des conséquences funestes au point de vue de l'hygiène et les médecins doivent constater l'existence de beaucoup d'affections inconnues dans les pays à climat sec.
La région qui nous occupe est l'une de celles où les coups de foudre sont les plus fréquents ; de temps en temps les orages y donnent lieu au phénomène de la trombe (4).
La grêle est particulièrement désastreuse pour la Hesbaye ; la région la plus exposée est le plateau central (environs de Waremme).
Très souvent les coups se produisent avant la moisson et l'aspect de la région est alors vraiment lamentable; les extrémités de la contrée plus ondulées sont aussi plus épargnées.
Altitudes. — Les altitudes de la plaine hesbignonne sont très variées. C'est ainsi que de 40 à 50 mètres aux environs de
(*)' Monographie agricole,
(5) lbid., p. 14.
(3) lbid., p. 20.
(*) lbid., op. 21 et 22
Saint-Trond, l'altitude est de plus de 100 mètres sur les hauteurs qui dominent les petits villages flamands arrosés par la Herck et ses affluents. Elle est de 130 à 140 mètres sur le plateau central de la Hesbaye, de 150 dans le pays de Hannut, de 160 à 200 sur les hauteurs qui dominent la vallée de la Meuse.
Terrain. — La couche arable de notre région se compose de limon homogène dit hesbayen. Ce limon y recouvre, dit la monographie agricole, presque toute la surface du sol. Cependant « vers la bordure méridionale, on trouve assez bien de » terrains sableux, par suite de l'existence de massifs tongriens, » et dans le fond des vallées principales le terrain crétacé, on » trouve comme sol une argile extrêmement compacte, empà- » tant souvent des éclats de silex (1).
» La terre arable de la Hesbaye est sablo-argileuse, elle est » de teinte plus ou moins foncée, rouge, brune, grisâtre ou » jaunâtre, formée des éléments minéraux les plus variés, » mais principalement de sable et d'argile sous un état très » ténu, mélangé d'humus. De par sa composition même, ses » propriétés physiques ne sont pas extrêmes et, sous ce rapport, » elle constitue une excellente terre arable.
» On remarque, en Hesbaye, que les terres sont d'autant plus fertiles que la quantité d'argile qu'elles renferment est plus grande. »>
Les terres fortes sont recherchées, elles se rencontrent surtout en grandes étendues dans la province de Liège ainsi que dans la majeure partie des cantons de Saint-Trond et de Looz et dans une partie de celui de Tongres. Elles sont parfois trop compactes. Le fumier, la chaux et les engrais verts, ainsi que d'énergiques façons de culture par un temps favorable sont les moyens mis en œuvre pour les améliorer (2).
(*) Monographie agricole, p. °24. Il importe aussi de signaler les gisements de phosphates de la partie orientale voisine de Liège.
(2) lbid., pp. 30 et 31. Voir aussi G. Smets, Monographie agricole des terrains du Limbourg. Hasselt, Ceysens, 1894.
Voies de communication. — Le développement et l'industrialisation de la culture, surtout dans la partie liégeoise du pays, sont dus à l'extension considérable qui y a été donnée aux voies de communication et, cependant, durant toute la première partie du siècle, ainsi que le constate M. Hallet-Degeneffe, commissaire de l'arrondissement de Waremme, dans son rapport de 1875, « une seule grande route, celle de Liège vers » Bruxelles (i), longeait l'extrémité nord de l'arrondissement, » l'ancienne chaussée romaine qui parcourait le centre, se » trouvait dégradée et impraticable pendant sept, huit mois » de l'année ; à l'exception des communes de Waremme et de » Hannut dont l'intérieur possédait quelques petits bouts de » pavages sans suite, toutes les autres localités pataugeaient » dans la boue. Pendant la moitié de l'année, les transports » s'effectuaient à dos de cheval et même d'homme. C'était le » temps des blatiers et botteresses; on connaît l'énergie avec » laquelle ces dernières ont lutté longtemps et s'efforcent de » lutter sur quelques points avec les moyens de transport » perfectionnés. » Ce n'est que vers 1840 que î'élan fut donné, l'État s'occupa de la construction de tout un réseau de routes qui sillonnèrent en tous sens la plaine hesbignonne. Aussitôt des sociétés composées de communes et de particuliers se constituèrent pour la création de routes d'intérêt plus secondaire. La province de Liège emboîte le pas soit en construisant, soit en subsidiant des chemins vicinaux de grande communication (-). C'est ainsi que chaque année, de 1840 à 1870, les
(4) Construite en 1720; il faut y ajouter, 'dans les arrondissement? de Liège et Tongres, la grand'route de Liège à Bois-le-l)uc par Tongres et Hasselt construite sous les princes-évèques, et la route de Saint-Trond a Tongres et Maestricht construite sous le régime hollandais.
(2) Au début, les subsides n'étaient pas importants : la commune de Rosoux reçoit, en 1846, pour un travail évalué à 19,643 francs, un subside de la province et de l'État qui ne se monte qu'à 3,000 francs. Voir Y Exposé de la situation administrative de la province de Liège. Tableau de la répartition des subsides à la voirie vicinale.
statistiques publiées dans YExposé de la situation administrative en font foi, des centaines de kilomètres de chemins vicinaux furent améliorés dans la province de Liège.
La Hesbaye fut surtout privilégiée sous ce rapport. Sur la rive droite du Geer, on trouvait le silex sur place et la configuration du terrain ne nécessitait presque aucun travail d'art. Très tôt encore, vers 1850, la province de Liège adopta une combinaison fort ingénieuse, celle de l'association des communes pour l'entretien des chemins vicinaux de grande communication, sous la surveillance et avec l'intervention de la province. Ce système, qui a donné d'excellents résultats, est près d'être étendu à tout le pays ; la province de Limbourg est en train de l'organiser et sa partie hesbignonne jouira aussi du bienfait de l'entretien uniforme de la voirie de grande communication, lequel dépendait jadis du caprice et des ressources des communes intéressées. Si sur le haut plateau au sous-sol de silex les villages sont reliés entre eux par d'excellentes routes macadamisées, il n'en est pas de même pour la région de l'ouest du Geer, où la pierre manque. Il s'ensuit que pour se rendre en hiver d'une commune à l'autre, on est parfois obligé de faire des détours énormes. L'humidité plus grande y fait préférer le pavé au macadam qui ne résiste plus aux lourds charriages, et l'on conçoit que dans ces conditions, la construction de routes devenant beaucoup plus frayeuse, la voirie n'ait pas atteint le développement qu'elle a dans la région centrale.
Un grand nombre de chemins de terre qui traversent nos campagnes ondulées sont creux; servant à la fois au passage et à l'écoulement des eaux, ils s'encaissent de plus en plus.
M. Tihon a consacré dans le Bulletin de l'Institut archéologique liégeois (*) une étude intéressante aux chemins creux de la Hesbaye. Nous en citons ici un passage: « Les voies de communication, dit l'auteur, sont extrêmement nombreuses
(i) Tome XXV, 1896, pp. 1 à 131
dans nos campagnes et beaucoup d'entre elles présentent cette particularité, d'être sur des portions parfois très longues de leur trajet en contre-bas du sol environnant. Ces chemins creux ou encaissés sont appelés en wallon liégeois haveie; ces mots, d'après Grandgagnage, dérivent du latin excavare, creuser ».
« A remarquer que hauen en allemand signifie tailler, hacher, et pourrait être le primitif de notre mot wallon. Une même racine a fourni probablement tous ces mots; Jean d'Outremeuse l'emploie dans le sens de fossé. Les parois ou berges des chemins creux portent en wallon le nom de tiges. Scheler dérive ce mot de theodic, goth thiudisk, popularis, commun à tous. Primitivement, ces chemins étaient gazonnés, on y faisait paître le bétail en commun, de là le nom de tiges qui leur fut donné et l'est parfois encore. Aujourd'hui le gazon y devient rare, on le rencontre en dehors de la voie charretière et sur les berges des chemins creux auxquelles le nom de tiges a été étendu. Les renflements du sol portent le nom de tiers, tiennes, les dépressions s'appellent fonds ou vaux. Vallons et collines portent souvent des noms spéciaux et dont la plupart remontent à une haute antiquité. L'étude de ces applications a une grande importance pour l'archéologue.
» M. Golesloot avait d'abord attribué le creusement des chemins à l'action des eaux. Dans le travail que nous venons de citer (*), il abandonne cette idée, la trouve aussi puérile qu'insensée et après avoir plaisanté les eaux intelligentes, reconnaît exclusivement dans les voies profondes un plan préconçu et la main de l'homme.
» Pour nous, le plan préconçu n'existe pas et nous admettons que l'eau a joué un rôle important dans la formation de ces tranchées.
» Notre proposition sera donc celle-ci : « Le creusement de nos chemins est dû au travail de l'homme et à l'énergie des
(*) Bulletin des commissions royales d'art et d'archéologie de Belgique, t. XIX, pp. 258-385.
forces naturelles » (pp. 2 et 4», et puis l'auteur explique (p. 25) comment sous l'action du charroi, des eaux qui découlent et de l'enlèvement de la terre des côtes pour la réparation des ornières, les chemins se sont sensiblement creusés, et il ajoute (p. 28) : « Le seul souci du campagnard est d'assurer son passage. Les pentes l'effraient peu, puisqu'on rencontre un grand nombre de villages construits dans des vallées profondes. Ce qui lui importe davantage, c'est que son bétail puisse circuler sans danger, que ses chariots puissent rouler sans grands heurts ni cahots, c'est pour cela qu'il comble les trous et les ornières de ses chemins. Cela fait, il ne s'en préoccupe pas davantage. Encore aujourd'hui, nous le voyons attendre qu'un plus pressé les ait réparés ou se dépêcher de s'en servir aussi longtemps qu'ils sont en bon état.
» Cette insouciance, cet égoïsme, cette répugnance du paysan à effectuer des travaux qui ne lui sont pas uniquement utiles expliquent parfaitement l'étroitesse des chemins creux.
» A ce motif, on peut en ajouter un autre. Il est très probable, pour ne pas dire certain, que les terrains voisins des habitations ont été cultivés les premiers et que l'exploitation du sol s'est étendue au fur et à mesure des besoins de la population. Par conséquent, les exploitants des terres plus éloignées ont dû se frayer une route à travers les propriétés des fermiers, premiers occupants, et en suivre autant que possible les limites. On comprend qu'ils n'aient pris que la largeur suffisante au passage d'un chariot ou d'une charrette. »
Ajoutons quassez souvent de hautes haies bordent ces chemins ravinés qui ne peuvent donc que bien difficilement être séchés par le soleil. A certaines saisons de l'année et après de fortes pluies, les chemins de terre sont dans un état tel qu'un fermier de Bouckhout (sud du canton de Saint-Trond) nous dit que parfois pour arriver à la grand'route, il attelle avec une longue chaîne jusque onze chevaux à un chariot de 3,000 à 3,500 kilogrammes de betteraves avec 30 °/0 de tare et que, ordinairement, il lui faut pour ce charriage huit chevaux. Les cultivateurs qui ne disposent pas de tant de force motrice ne chargent leur chariot que sur la grand'route.
Depuis que le Gouvernement accorde le transport gratuit pour l'empierrement de chemins ruraux, bien des chemins ont été améliorés, mais il reste beaucoup à faire à cet égard; il est des communesqui voudraient empierrer, mais l'autorité supérieure exige une largeur de 4mo6 qui n'y est souvent pas et qui est inutile pour des chemins servant simplement à l'exploitation des terres.
Si les mailles du réseau voyer hesbignon sont très serrées, celles du réseau ferré le sont beaucoup moins. Pendant très longtemps, la Hesbaye ne fut traversée au centre que par une ligne de chemin de fer, celle de Tirlemont à Liège par Waremme, un service de bateaux à vapeur reliait Namur à Liège. Entre 1860 et 1875, quelques lignes furent construites aux extrémités : Namur à Liège, Liège à Hasselt, Landen à Statte, Landen à Ramillies, mais bien des communes du plateau central se trouvaient encore à 2 et 3 lieues de la voie ferrée. Enfin, depuis 1885, la construction de quelques chemins de fer vicinaux est venue satisfaire en partie les besoins de la culture qui, en s'industrialisant de plus en plus, demande des moyens de transport à bon marché et surtout à proximité des terrains producteurs. Ce fut d'abord la ligne de Waremme à Huy (Statte) qui coupa dans le sens vertical toute la région comprise entre les lignes à grande section de Landen- Huy, Huy-Liége et Liége-Landen. Ce fut ensuite celle d'Ans à Oreye puis à Saint-Trond, pour ainsi dire parallèle à la ligne de Liége-Landen, puis les lignes d'un intérêt plus secondaire, telles qu'Oreye- Waremme, Oreye -Looz- Hasselt, Tongres- Fexhe et, enfin, l'an dernier, la ligne que nous pourrions appeler le Grand-Central hesbignon, de Hannut à Jemeppe et Fexhe,qui traverse, en faisant de nombreux détours, une région jusqu'ici très dépourvue de moyens de communication.
Mais ce n'est pas assez, de nombreuses communes ne touchent pas encore au réseau ferré même secondaire et les cultivateurs qui les habitent ont leurs frais généraux sérieusement augmentés par suite de la difficulté des transports. Pour répondre à leurs desiderata, on projette de nouvelles lignes.
mais il est regrettable de constater que l'administration des vicinaux n'avance dans l'étude de ces projets qu'avec une excessive lenteur.
Nous serions injustes à son égard si nous ne disions que parfois la responsabilité de ces retards incombe aux communes intéressées elles-mêmes, qui ne parviennent pas à s'entendre quant au tracé des lignes projetées.
CHAPITRE II
La propriété en Hesbaye.
Comme dans tous les pays riches, la propriété communale n'existe guère en Hesbaye, sauf peut-être dans quelques villages de l'extrémité ouest de la région (i). Tous les biens ont été l'objet d'une appropriation individuelle, les communes hesbignonnes ne possèdent plus que par-ci par-là quelques prés humides plantés de peupliers du Canada, arbres dont la vente constitue une ressource précieuse en cas de travaux extraordinaires. Cependant, nous devons le reconnaître, les bureaux de bienfaisance locaux et surtout les bureaux de bienfaisance, hospices et autres établissements publics des villes de Tongres, Tirlemont, Saint-Trond et Liège ont des biens disséminés dans toutes les communes de la Hesbaye flamande et wallonne. Ces propriétés, d'origines diverses, sont, en général, très morcelées; aussi sont-elles d'habitude louées en détail.
Il est bien difficile en Belgique, disons quasi impossible, d'étudier la propriété foncière; il n'y a pas suffisamment d'éléments pour cette étude.
(*) Grand-Leez (Gembloux) possède un bois communal de 105 hectares et environ 80 hectares de prairies et de terres arables. La superficie totale de la commune est de 1,200 hectares.
Nous avons essayé, pour la monographie de la commune de Grand-Jamine qui suit, de connaître le nombre exact de propriétaires fonciers. Nous avons dû y renoncer, parce que les indivisions pour lesquelles il n'y a qu'une seule cote sont très nombreuses. Il eût donc fallu se livrer, pour connaître le nombre exact des propriétaires indivis, à des recherches longues et compliquées. De plus, certains propriétaires ont des cotes, non pas seulement dans une commune, mais dans plusieurs communes, et souvent, dans la même commune, un seul propriétaire possède plusieurs cotes suivant la provenance des biens.
Nous dirons bientôt pourquoi il est impossible d'être renseigné exactement sur la situation hypothécaire.
Trois faits frappent celui qui étudie la propriété foncière en Hesbaye :
« C'est une règle générale en Belgique, écrit de Laveleye relativement à la région des polders : terres sablonneuses, petites exploitations, terres argileuses, grandes exploitations (1). »
Il parle des exploitations. Or, c'est un fait bien connu : petite culture n'est pas toujours synonyme de petite propriété; il suffit de citer l'exemple classique de l'Irlande; même en Hesbaye, il est de grands propriétaires qui ont morcelé de grandes fermes et louent en détail. Mais grande exploitation ne va généralement pas sans grande propriété. Or, nous aurons plus d'une fois l'occasion d'y revenir, la culture se morcelle en Hesbaye et également la propriété.
« En règle générale, et sauf des exceptions qui peuvent s'expliquer par des circonstances particulières, la propriété paysanne domine dans les régions pauvres, tandis que le faire-valoir indirect se développe au contraire dans les régions riches (2). »
(}) L'agriculture belge. Rapport présenté au Congrès agricole international de Paris, en 1878. Bruxelles. Muquardt, p. xxn.
(2) Ém. Vandervelde, Le socialisme et l'agriculture. Cours professé, en 1906, à l'Université nouvelle de Bruxelles. Bruxelles, Lamertin, 1906. p. 23.
Et cela se conçoit : quand la terre coûte cher, l'exploitant ne dispose généralement pas de capitaux nécessaires pour acquérir sa terre et garder un capital suffisant d'exploitation ; une dislocation s'impose : des capitalistes deviennent propriétaires du sol et celui-ci est exploité par des fermiers.
La Hesbaye est, quant à la terre, la contrée la plus riche de la Belgique. Or, il se fait qu'on y rencontre beaucoup de cultivateurs, propriétaires pour partie des terres qu'ils exploitent.
Enfin, troisième fait qui frappe l'observateur, c'est le prix élevé des terres.
On s'est demandé, surtout en Allemagne, si ce n'est pas un mal que le prix des terres soit si élevé (*).
Nous croyons qu'il vaudrait bien mieux que ce prix fût moindre, parce que des prix élevés qui forcément, dans un pays d'exploitation en faire-valoir indirect, amènent de hauts fermages, absorbent en partie la rémunération normale du travail agricole. Qui ne connaît, à cet égard, les travaux de Rodbertus Jagetzow : Zur Erkldrung und Abhûlfe der heutigen Creditnoth des Grundbesitzes (2) et surtout deGustav Ruhland(3)?
(*) Voir encore dans la Deutsche Landwirtschaftliche Presse du 25 septembre 1907, l'article de Andueae, Was Lehren uns die dermaligen holieu Gùter- und Grundstiïckspreize.
(2) Zweite Ausgabe. Berlin, Hermann Balir.
(5) Voir surtout les études suivantes de Ruhland : Gedanken und Vorschlàge ïïber die Regulierung der Grundschulden, dans la Zeitschrift fur die gesammte Staatswissenschaft, 39er Jahrgang. Tubingen, H. Laupp. 1883, pp. 432 et suiv. ; dans cette même revue, même année, pp. 673 et suiv. — Agrarpolitischc Vorschlàge auf Grand unserer geschicht lichen Rechtsbildung ; même revue, année 1885, pp. 253 et suiv. — Preis und Werth der Grundstucke mit Rûcksicht auf Taxation, Grundrente und Arbeitslohn; même revue, année 1895. pp. 736 et suiv. — Antworten auf die Fragen des Herrn Staatsrat A. Buchenberger. Ueber die Grundprinzipiën aktuelter Agrarpolitik. Tubingen, Laupp, 1893. — Agrarpolitischc Leislungen des Herrn Prop'-D1' Lujo Brentano oder die alte und die neue Schule kritisch beleuchtet. Munchen, J. Schweitzer's Verlag, 1894. — Leitfaden zur Einfuhrung in das Studium der Agrarpolitik. Berlin, P. Parey, 1894.
Mais la grosse question est de trouver un moyen pratique et conforme à nos idées modernes de liberté du marché des terres.
Quelque ingénieux que soit le système qu'ils proposent, il n'y a pratiquement pas de possibilité d'éviter que l'acheteur d'une terre ne donne un prix supérieur à la valeur productive de celle-ci, qu'il ne tienne compte de toutes sortes d'éléments subjectifs : que celte terre est bien située pour lui, qu'il trouvera dans son exploitation du travail pour lui ou pour ses enfants qui grandissent, qu'avoir de la propriété donne une certaine considération et de l'influence, etc. (*).
La grande propriété est représentée en Hesbaye par quelques domaines importants, mais la petite et la moyenne propriété y dominent surtout (2). Ém. Vandervelde (3) a cru constater, en 1900, une tendance à la concentration foncière dans la région hesbignonne.
Nous ne contestons point que bien que le nombre des cotes foncières de la province de Liège soit passé de 375,030 à 817,473 en 1896, leur chiffre proportionnel a baissé : au lieu de 23 cotes pour cent habitants en 1834, il n'y en a plus que 15 en 1896, mais, nous le disions déjà tantôt, nous croyons qu'il est pratiquement impossible de connaître le
(*) Voir à cet égard le volume de Lujo Brentano, Agrarpolitik, Ein Lehrbuch, 1. Teil. Stuttgart, 1897.Verlag der Cotta'schen Buchhandlung, pp. 83 et suiv., le chapitre Der Bodenpreis. Cette question est d'ailleurs traitée dans tous les ouvrages généraux de l'Économie rurale allemands.
(*) L'auteur d'une monographie du canton de Waremme [Avenir social, 1898, pp. 1 et suiv.) faisait erreur lorsqu'il prétenaait que dans chaque commune les terres appartenaient à trois, deux, voire même un seul propriétaire, et que tout le canton était la propriété de moins de cinquante-cinq grands propriétaires. Les cotes de plus de 100 hectares ne comprenaient dans le canton de Waremme, au moment où il écrivit, que 10.2 <y0 de l'étendue totale (chiffres de Ém. Vandervelde, dans La propriété foncière en Belgique, tableau de la page 204).
(5) Ém. Vandervelde, La propriété foncière en Belgique. Paris, Schleicher, 1900, pp. 207 et suiv.
nombre exact des propriétaires fonciers. En supposant même la dernière proportion exacte, que démontre-t-elle, sinon que le nombre des cotes foncières ne s'accroît pas en proportion de la population, chose évidente, car le sol, au moins pratiquement, n'est pas indéfiniment divisible? Faut-il dire pour cela que la propriété tend à se concentrer en quelques mains? Elle cesse simplement de se diviser en des infiniment petits, et le petit domaine rural se reconstitue lentement. Certes, il y a actuellement en Hesbaye plus de cotes foncières de 100 hectares qu'en 1834, la grande propriété a retrouvé quelque peu ce qu'elle avait perdu pendant les époques troublées de la fin du XVIIIe siècle, mais il est à noter qu'à l'époque où M. Vandervelde écrivait son volume sur la propriété foncière, on sortait de la crise agricole, le paysan n'avait pas d'économies, les propriétaires fonciers ayant le champ libre achetaient à des prix avantageux les terrains qui étaient offerts en vente.
Et encore la concentration foncière fut-elle bien peu importante; en effet, en 1834, la contenance totale des cotes de plus de 100 hectares était pour les districts de Héron, Huy, Jehay-Bodegnée, Avennes, Hollogne-aux-Pierres, Waremme, Fexhe-Slins et Landen, de 17,078 hectares, elle était montée en 1898 à 17,855 hectares, soit une augmentation de 777 hectares. Actuellement, les terres mises en vente sont achetées par des paysans. Il est même à remarquer que, dans certains endroits, les petits cultivateurs éliminent les cultivateurs moyens pour lesquels la main-d'œuvre louée devient trop chère et qui n'ont pas, comme les grands cultivateurs, les capitaux nécessaires pour la remplacer par la machine perfectionnée. Les ouvriers eux-mêmes sont épris de cet emballement pour la propriété foncière et avec eux les petits artisans et les petits commerçants ruraux. A coup sûr, bon nombre d'ouvriers des campagnes, attirés par les gros salaires industriels, s'en vont chercher du travail dans les villes, mais il en est beaucoup qui ne quittent point leur village sans esprit de retour, ils y laissent leur famille, y prennent des terres en location et, le plus souvent, s'ils sont sérieux, leurs
économies sont consacrées à l'achat de terrains à la campagne (*).
Il existe encore, nous en convenons volontiers, certaines localités du centre de la Hesbaye où la grande propriété et l'exploitation en grande culture dominent. Peu de terres y étant louées en détail, les petits cultivateurs y sont en nombre réduit et, partant aussi, les acheteurs de terrains; en effet, les gros fermiers, la plupart des étrangers, ne tiennent pas à immobiliser des capitaux en biens fonds. La terre est, dans ces conditions, à plus bas prix qu'ailleurs et les propriétaires fonciers en profitent pour acheter. Cependant là encore, ceux que nous avons interrogés nous répondent généralement que, malgré tout, le morcellement de la propriété augmente. Tout le monde y est convaincu de l'avenir de la petite propriété et de la petite culture.
Les origines des propriétés hesbignonnes sont diverses. Il est des domaines qui se transmettent par succession depuis des siècles. D'autres, de leurs anciens propriétaires nobles ont passé à des familles appartenant au monde industriel. D'autres encore sont d'anciens biens noirs. Enfin, il est des propriétés importantes qui appartiennent depuis un temps immémorial à des familles rurales riches, constituant en quelque sorte une aristocratie paysanne. "Elles sont, en général, exploitées en faire-valoir direct par leurs propriétaires.
Il faut noter aussi qu'au moment de la crise, assez bien d'immeubles ont été acquis par des petits propriétaires et petits commerçants des villes qui n'exploitent pas eux-mêmes. C'est ce qui explique en partie les chiffres, en ce qui concerne le faire-valoir direct, donnés par le recensement
(*) Ces terrains sont alors cultivés par la ieinme et les enfants. Il est à noter que dans certaines parties de la Hesbaye, notamment dans le canton de Looz, le bornage des propriétés laisse beaucoup à désirer. Plus d'une fois, on nous y a dit qu'il devrait être défendu de vendre des terres sans bornage préalable.
de 1895 pour l'arrondissement de Waremme : 12,385 hectares contre 26,749 en location.
Les grands propriétaires fonciers, possédant presque tous un château dans la contrée, y résident au moins l'été. Il est cependant quelques propriétaires qui détiennent des fermes en Hesbaye sans avoir aucune autre attache dans la contrée. Ils ont profité un jour d'une occasion propice pour faire simplement un placement immobilier. Comme ils n'ont d'ordinaire à traiter qu'avec un seul locataire, et cela encore parfois par l'intermédiaire d'un régisseur, on conçoit que leur influence ne soit pas bien grande.
La petite propriété est bien antérieure en Hesbaye à la révolution de 1789. Nous le montrerons pour Grand-Jamine, en donnant en appendice la statistique des bonniers. Maréchal le fait de la même façon pour Hodeige (*). Dans le tableau de 1728, dit-il, nous voyons 58 familles possédant globalement 513 bonniers 14 verges grandes, tandis qu'en 1786, il y a 82 familles se partageant 481 bonniers 13 verges grandes, 8 petites; en 1728, la moyenne par famille était de 8 bonniers 17 verges grandes; en 1786 elle descend a 5 bonniers 17 verges grandes.
La valeur de la propriété en Hesbaye a considérablement varié suivant le temps et les lieux; oscillant autour de 4,000 francs pendant la première partie du siècle, elle atteignit environ 7,000 francs pendant les années grasses de 1870 à 1874, retomba à 4,000 francs pendant la crise agricole et oscille maintenant autour de 5,500 francs, sauf cependant dans les régions de petite culture, où elle atteint parfois
(*) Maréchal, Le village et la paroisse de Hodeige, dans le Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse de Liège, t. XV, 2e partie, p. 3-27. La grande verge est de 4 ares 36 centiares ; il y a 20 grande? verges dans 1 bonnier et 20 petites verges dans 1 grande verge. Dans le tableau de Maréchal, les feux sont comptés pour un bonnier.
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7,000 francs (*) l'hectare. Il est intéressant de remarquer la connexion qui existe entre la valeur de la propriété et l'état prospère ou non de la petite culture. Là où la petite culture fait des bénéfices, le petit paysan veut avoir des terres, et il achète à tout prix, n'envisageant pas la production moyenne de ia terre, mais rien que la situation actuelle. Au contraire, là où. par suite de circonstances spéciales (méthodes défectueuses de culture, routine, etc.) la petite culture dépérit, la valeur de la terre est généralement en baisse et les capitalistes achètent.
Situation hypothécaire. — Nous le disions déjà, il n'est pas possible d'être renseigné d'une façon complète sur la situation hypothécaire des propriétés.
Il n'est tenu dans les conservations des hypothèques aucun rôle des inscriptions par commune ni aucune statistique de l'état hypothécaire de la propriété.
Le registre tenu par le conservateur conformément à la loi reçoit toutes les inscriptions concernant les immeubles situés dans le ressort de l'arrondissement judiciaire; ces inscriptions sont faites à la suite les unes des autres, à mesure de la présentation des titres, sans aucun classement par nom de personne ou par commune. Elles ne sont pas non plus répertoriées par commune, mais par nom de propriétaires grevés. (Loi du 16 décembre 1851, art. 123 et suivants.)
Il s'ensuit que les recherches de situation hypothécaire au point de vue de la délivrance des états de charges ont nécessairement pour base l'indication nominative des propriétaires. Pour rechercher l'état hypothécaire d'une commune (ce que nous aurions voulu faire au moins pour Grand-Jamine, dont nous donnons la monographie, et pour les communes aux-
(l) Comme il existe très peu de prairies, la valeur de celles-ci a toujours été très élevée en Hesbaye; on a vu des prairies humides se vendre plus cher que de bonnes terres.
quelles se rapportent les réponses au questionnaire), deux moyens peuvent être envisagés. Il faudrait prendre lecture de toutes les inscriptions faites dans les registres de la conservation des hypothèques et relever celles qui s'appliquent à des immeubles situés dans la commune à étudier et qui ne sont ni rayées ni périmées. Ceci implique que l'examen devrait porter tout au moins sur les quinze dernières années, les inscriptions ayant en général une durée légale de quinze ans. (Loi du 16 décembre 4851, art. 90.)
Ou bien il faudrait se procurer d'abord la liste des personnes qui possèdent actuellement des immeubles dans la commune et se livrer ensuite au bureau des hypothèques à la recherche des faits concernant chacune de ces personnes. On se rend immédiatement compte de l'énormité du travail dans l'un et l'autre système.
Et encore ce travail ne donnerait-il que des résultats incertains, peut-être même fort trompeurs, et cela pour plusieurs motifs. D'abord une recherche limitée à la période de quinze années serait incomplète puisqu'il peut exister bon nombre d'inscriptions anciennes dont les effets perdurent sans renouvellement après la quinzième année (art. 90 précité, deuxième alinéa).
En second lieu, de nombreuses inscriptions qui ne sont ni rayées ni périmées sont, en fait, sans objet ou n'ont plus qu'un objet réduit par suite de l'extinction totale ou partielle de la créance à laquelle elles avaient rapport. Il arrive très souvent, en effet, que l'emprunteur qui a remboursé sa dette en tout ou en partie, ou l'acheteur qui s'est libéré en tout ou en partie de son achat payable à terme, laissent subsister intégralement jusqu'à la péremption l'inscription qui grève leur bien plutôt que de faire la dépense des frais qu'entraînent un acte de quittance ou de mainlevée et la formalité de la radiation totale ou partielle.
En troisième lieu, il est des inscriptions qui s'appliquent indivisément à des immeubles situés dans différentes communes et même dans différents arrondissements, en sorte que
la ventilation du montant de l'inscription entre les immeubles ne pourrait être qu'arbitraire.
Il fallait donc renoncer à se faire une idée exacte au moyen de documents officiels de la situation hypothécaire d'une localité ou d'une région, et se résigner à procéder par voie d'enquête, œuvre excessivement délicate, car, en cette matière, il est nombre de gens qui ont de très bonnes raisons pour donner des renseignements inexacts.
Nous croyons pouvoir résumer de la manière suivante nos observations forcément incomplètes :
Il existe en Hesbaye assez bien d'immeubles grevés en garantie d'anciennes rentes perpétuelles en argent ou en nature que les débiteurs ne cherchent pas d'habitude à amortir, par routine, alors même qu'ils ont des économies et qu'ils auraient avantage à s'exonérer d'une charge annuelle qui peut s'élever jusqu'à 5 °/0 du capital, s'ils continuent bénévolement à faire le service de la rente.
Il existe aussi de vieilles rentes d'un demi-chapon, d'une tête de porc! (*)
En second lieu, assez bien de petites propriétés sont grevées en garantie d'emprunts faits par de modestes cultivateurs au moment de la crise agricole, et qui sont en général assez peu pressés de les amortir, même en cette période de prospérité où ils préfèrent consacrer leurs bénéfices à augmenter leur exploitation.
En ce moment encore, surtout dans la partie nord de la Hesbaye, on hypothèque beaucoup de propriétés pour sûreté d'emprunts de minime importance. Ces emprunts ne sont pas en général contractés pour le' règlement d'anciennes dettes,
(*) Anciennement, c'était aussi l'habitude que le vendeur donnât hypothèque pour sûreté de sa garantie. Nous avons vu assez bien d'actes du premier quart du XIXe siècle, par lesquels le vendeur donnait hypothèque « pour sûreté de la garantie promise audit acte de vente d'être maintenu dans la paisible possession et jouissance d'une terre de... ».
mais bien pour un usage productif tel que l'augmentation du capital d'exploitation, l'amélioration de l'outillage, la reprise d'immeubles à la suite de succession, le payement de droits successoraux.
Les paysans hypothèquent assez facilement leurs terres. Jamais ils ne vendent une parcelle; quand ils ont besoin d'argent, ils préfèrent recourir à l'hypothèque. Un notaire des environs de Tongres nous dit que sur cent actes passés dans son étude, — et il en était de même, assura-t-il, chez ses confrères de la région, — plus de soixante étaient des actes hypothécaires. Des prêts hypothécaires de 400 à 500 francs pour l'achat d'une vache se font très couramment.
Dans la partie flamande de la région, les caisses rurales d'épargne et de crédit (système Raifléisen) ont contribué beaucoup à l'amélioration du régime hypothécaire. Le crédit foncier qu'elles réalisent par l'intermédiaire de la caisse centrale du Boerenbond, de Louvain (i), permet de substituer à ces dettes hypothécaires, dont le remboursement ne peut se faire partiellement, des dettes amortissables par annuités calculées au taux le plus favorable, en sorte que le débiteur, en payant au crédit foncier une annuité un peu plus forte que le simple intérêt qu'il servait annuellement à son premier créancier, se libère complètement au bout de quelques années. D'autre part, dans les régions où les caisses rurales exercent leur action, il n'est plus guère contracté des emprunts hypothécaires de valeur minime pour augmentation du matériel d'exploitation, du cheptel de ferme, etc. Les caisses se contentent pour les prêts de cette nature d'une garantie personnelle.
Il importe de noter que le système des annuités introduit par les institutions de crédit foncier a eu une heureuse in-
f1) Voir l'article : E. Vliebergh, Le crédit foncier rural an Boerenbond, dans la livraison du 1er janvier 1904 de la Revue sociale catholique.
fîuence, même au point de vue de ceux qui ne s'adressent pas à ces institutions. Pour arriver encore à placer avantageusement et en toute sécurité leur argent, les capitalistes concèdent souvent à ceux qui sollicitent un emprunt la faculté du remboursement par annuités.
Ventes publiques d'immeubles. — Il résulte de notre enquête, qu'à l'inverse de ce qui se passe dans d'autres régions du pays, on n'a à se plaindre d'aucun abus sérieux en matière de vente d'immeubles; tout au plus les acheteurs ou le notaire, en leur nom, sont- ils tenus d'offrir quelques verres aux assistants; cependant l'usage tend plutôt à disparaître.
Coutumes successorales. — Il existe assez peu d'uniformité en ce qui concerne les coutumes su< cessorales. Il est rare que l'on vende par licitation des biens d'une certaine importance. Dans ce cas, il y a presque toujours partage. Souvent, pour conserver une certaine consistance à la propriété, plusieurs enfants s'unissent et reprennent l'habitation familiale et une notable partie des biens. C'est ainsi que nombre de frères et sœurs célibataires continuent à vivre ensemble ou même parfois avec l'un ou l'autre frère marié dont ils adoptent alors pour ainsi dire les enfants. Le système de crédit foncier dont il a été question plus haut encourage singulièrement ces combinaisons de reprise moyennant soulte de l'héritage paternel, le successible se trouvant facilement à même, à moins que la part lui revenant dans la succession ne soit absolument trop réduite, de servir immédiatement la soulte à ses cohéritiers.
Le lopin de terre et la petite maison de l'ouvrier sont encore souvent vendus après son décès, surtout lorsqu'il délaisse beaucoup d'enfants, mais il existe cependant une tendance à la reprise par un seul du petit patrimoine, tendance que la bonne organisation du crédit et les dispositions des lois du 20 novembre 1896 portant modification aux droits successoraux du conjoint survivant et du 16 mai 1900 concernant la reprise de petits héritages ne peuvent qu'encourager.
Droits d'usage, etc. — Il n'existe plus guère en Hesbaye de ces anciens droits, à l'exception toutefois du droit que les habitants possèdent parfois sur des biens communaux. A (irand-Leez notamment, certains biens sont répartis par lotissement entre les habitants. Dans d'autres endroits, les habitants ont le droit de faire brouter par leur bétail l'herbe de certains prés communaux (brouks en wallon, broeken en flamand). Ailleurs encore, en vertu d'une tolérance, tous les bestiaux du village parcourent les prés non clos après l'enlèvement de la seconde herbe, c'est-à-dire de fin septembre à fin novembre.
CHAPITRE III
Le Hesbignon
Dans les chapitres qui suivent, nous traiterons du cultivateur et de l'ouvrier agricole, spécialement au point de vue des conditions économiques et sociales dans lesquelles ils vivent. Ici nous groupons ce qui caractérise la population agricole de la Hesbaye, surtout au point de vue intellectuel et moral.
Et dès le début, nous devons noter ces paroles de Baudrillard dans la préface de son étude sur Les Populations agricoles de la France : « Les conclusions que je tire ou que je laisse tirer de ces recherches ne sont pas optimistes, si on entend par là des conclusions entièrement satisfaisantes. Le progrès moral n'a pas marché de pair avec le progrès matériel (*) ».
La Hesbaye est essentiellement une région agricole, c'est pourquoi nous avons pu intituler ce chapitre : Le Hesbignon. Elle fournit cependant un grand nombre de bras à l'industrie du bassin de Liège et quelque peu à celle du bassin de Char-
(') Page îx.
leroi. En parlant de l'exode rural, nous aurons à dire quelques mots de cette émigration journalière ou hebdomadaire vers l'industrie, mais ici déjà nous devons la caractériser :
Souvent ces ouvriers migrateurs gardent quelque attache avec la terre ; ils sont fils d'ouvriers agricoles, ils ont un jardin ou un petit champ, parfois ils ne vont pas travailler dans l'industrie sans espoir de retour à la terre; ils reviendront après qu'ils auront amassé un petit pécule, ou après qu'ils auront goûté de celte vie d'ouvrier industriel.
Pourquoi ils quittent la terre?
Parce que celle-ci n'a pas toujours du travail à leur fournir; parce que l'industrie paie de plus gros salaires; parfois, mais c'est plus rare, parce qu'ils veulent amasser un petit pécule.
L'esprit d'indépendance joue un très grand rôle dans l'exode rural de la Hesbaye; ceux qui vont travailler dans l'industrie — et on commence quand on est jeune — se soustraient par là au regard continuel des parents, ceux-ci ne savent pas exactement ce qu'on gagne dans l'industrie, s'il n'y a pas de de jours de chômage, et, dès lors, une bonne partie du salaire peut ne pas leur être remis; dans l'industrie, on travaille moins longtemps que ne le font les ouvriers agricoles, on est libre tous les dimanches, parfois le lundi, tandis que les domestiques de ferme sont toujours tenus; il y a un long voyage à faire par chemin de fer jusqu'à Liège; on rencontrera des compagnons et en cours de route et sur le lieu du travail, on s'amusera. Mais quand on demande si ces ouvriers gagnant de plus gros salaires vivent mieux que les ouvriers agricoles restant sur place, la réponse est généralement négative; le coupon du chemin de fer ne coûte pas cher, mais il faut être mieux habillé, on boit plus, on est plus dépensier. C'est surtout au point de vue physique et moral que cet exode vers l'industrie a de mauvaises conséquences : les ouvriers qui y participent, surtout ceux de la partie flamande de la région, sont employés à des travaux durs auxquels ils ne sont pas habitués; ils ne mangent pas convenablement, ne dorment pas assez, devant faire parfois, en dehors du trajet en chemin de fer, une longue
course à pied; bien souvent ils sont usés avant l'âge. La boisson et des excès de toute nature contribuent naturellement à cette « usure ».
Les ouvriers qui ne reviennent chez eux que le dimanche, privés qu'ils sont pendant la semaine de leurs ménages, rapportent parfois chez eux les pires maladies. On nous a cité telle commune où la syphilis précédemment était inconnue et où actuellement même des femmes en sont atteintes. Dans le bassin de Liège, le néo-malthusianisme est très répandu et son programme trouve parmi les ouvriers migrateurs des propagandistes dans notre région agricole.
En voilà assez pour ces ouvriers des campagnes qui vont travailler dans l'industrie ; revenons-en à la population agricole.
Au point de vue du genre de vie, du caractère, des mœurs, il faut distinguer ici les gros fermiers, l'aristocratie de l'agriculture, véritables agriculteurs- industriels, beaucoup en voyage, sortant à cbeval et en voiture, allant à la chasse, réalisant le type du gentleman {armer anglais, et d'autre part les ouvriers agricoles et les petits cultivateurs, ceux-ci sortis bien souvent de la classe des ouvriers, et ayant conquis leur indépendace et quelques lopins de terre parce qu'ils ont eu plus de chance que les autres, parce qu'ils ont été plus prévoyants, parce qu'ils ont davantage peiné.
Voyons le portrait du Hesbignon fait par Thomassin au début du XIXe siècle; nous dirons ensuite s'il est encore ressemblant. Thomassin commence par établir une distinction presque fondamentale entre Wallons et Flamands. « Les habitants de la plaine ou de la Hesbaye, écrit-il, forment en quelque sorte deux nations distinctes; ce sont les Flamands et les Wallons, les premiers descendus des anciens Germains, et les autres des anciens Gaulois. La plus grande antipathie et une véritable haine règne entre ces deux peuples confondus dans un très petit espace. La différence du langage et du caractère en est sans doute la principale raison. »
Et il continue, faisant, au physique, le portrait des uns et des autres : « Le Flamand, en général, a le visage plus arrondi
et mieux rempli, une belle carnation et des cheveux blonds. L'un et l'autre sexe est enclin à l'embonpoint : l'humidité du climat et la bière dont ils font un usage habituel doivent naturellement l'augmenter.
» La taille des Wallons présente une charpente plus forte, plus de variété dans les traits de la figure et dans la couleur des cheveux et des yeux, les muscles sourciliers très prononcés et presque toujours partagés à la racine du nez. Les enfants naissent tous avec des cheveux plus ou moins blancs tirant sur la couleur de la paille, et prenant avec l'Age toutes les nuances depuis le blond jusqu'au noir (4) ».
« En général, le Wallon, quoique inflammable, est difficile à émouvoir, parce qu'il est égoïste, laborieux, sobre, économe et même enclin à l'avarice (2). »
« Le fermier et le cultivateur en Hesbaye se déterminent difficilement à la plus légère dépense pour faire administrer des secours à sa femme, à ses enfants dangereusement malades, et ils prodiguent l'argent dès qu'il s'agit de procurer des remèdes pour leurs chevaux, leurs vaches, leurs moutons, etc. p). »
« Le Hesbanien est le plus dur dans ses termes et le plus grossier dans ses expressions (comparé aux autres habitants du département de l'Ourthe) : cela tient au caractère des habitants, en général, les moins polis du département (4). »
En traitant de l'état de l'instruction publique avant et pendant la révolution française, Thomassin dit : « Dans aucun département l'instruction n'est plus nécessaire, c'est peut-être l'un de ceux où le défaut s'en fait le plus fortement sentir. Un septième à peine de la population sait lire et écrire et Ton croit pouvoir assurer que dans ce nombre, il n'y a pas la moitié qui sache plus que signer son nom et qui joigne à ces premiers
f1) Ouvrage cité, p. 214.
(*) Ibid., p. 214.
(3) Ibid., p. 216.
(*) Ibid , p. 2-26.
éléments de l'instruction la connaissance des plus simples règles de l'arithmétique.
» C'est surtout dans les communes rurales que l'ignorance est extrême; la plupart ne fournissent pas assez d'individus capables d'écrire pour remplir les diverses fonctions de maires, d'adjoints, de conseillers municipaux, de membres des bureaux de bienfaisance, etc. (t). »
Et Thomassin attribue cette ignorance non au défaut d'intelligence, mais au mauvais état de l'instruction avant la révolution française.
Le Hesbignon, nous dit-il encore, a le caractère indépendant, a Outre les différences qui distinguent les Wallons des Flamands, il faut encore considérer les habitants de la Hesbaye partagés en deux classes très dissemblables par leurs mœurs et leur caractère : la première se compose des fermiers propriétaires et locataires qui sont plus ou moins affables, hospitaliers, tandis que le reste des habitants ne vit que du travail de ses mains; cette classe très nombreuse, puisqu'on ne compte que deux ou trois fermiers par village, est grossière, agreste et parfois brutale. Les fermiers tiennent ces ouvriers dans la dépendance à tel point que celui qui leur a déplu a souvent de la peine à trouver de l'emploi et que, pour s'en procurer, il se trouve forcé de quitter le village et même le canton. C'est ainsi que, n'ayant aucune propriété, ne trouvant point du travail, le naturel de ces manœuvres se développe insensiblement jusqu'aux préparatifs el à la consommation du délit. Telle est alors, dans sa situation, la haine qu'il porte aux propriétaires, jointe à une espèce de fierté, qu'il préfère la mort à une mendicité oisive, et, dès lors, déshonorante à ses yeux ; il aime mieux voler, sommer et chauffer que mendier (2). »
Ce caractère indépendant est la source de rixes et de procès. « Son orgueil, sa rudesse et son irascibilité le portent facile-
f1) Ouvrage cité, p. 276.
<2) Ibid., pp. 214-221.
ment à la vengeance (il est ici spécialement question du Wallon). Avant 1790, l'arme de l'habitant de la Hesbaye était un énorme bâton, et aucune fête du village ne se passait qu'il n'y eût quelques bras, jambes et têtes cassés. Depuis, contenu par la crainte de la flétrissure, il fait éclater son ressentiment par les moyens judiciaires. Aussi, l'un des plus grands défauts dans le caractère des Hesbignons, celui même qui contribue peut-être le plus à les rendre malheureux, c'est leur penchant extraordinaire pour les procès, funeste résultat de leur ignorance et de leur humeur naturellement querelleuse. Ils faisaient autrefois partie d'un Etat où les gens de loi étaient très nombreux, et les tribunaux très multipliés; ils fournissaient à l'avidité des premiers une moisson très abondante et fatiguaient les seconds de leurs innombrables contestations.
« Cette passion désastreuse n'est pas encore bien éteinte chez eux, malgré l'énormité des frais qu'entraînent aujourd'hui les procès, et la Hesbaye est aujourd'hui la mine d'or du grand nombre d'avoués dont le département est surchargé » (*). Flamands et Wallons ont également, dit Thomassin, « un grand attachement à la religion ; quoique souvent peu éclairé, le Flamand est plus superstitieux que le Wallon... » p).
11 est encore deux traits de caractère par lesquels Thomassin distingue Wallons et Flamands : ces derniers sont moins ouverts et moins tranquilles, plus agités que les premiers (3).
Les Hesbignons, en général, aiment beaucoup les festivités et la danse. Thomassin décrit assez longuement les jeux et les fêtes patronales « fiesses et kermesses » et les bals qui ont lieu ordinairement dans une « grange ou une place publique » (*).
Enfin, reproduisons encore ce qu'il dit sur la moralité des Hesbignons. « Leur conduite (des femmes) est décente, et elles sont en général bonnes épouses, bonnes mères et allaitent
{*) Ouvrage cite, p. 214.
C-) Ibid., p
(*) Ibid., p. 214.
(*) Ibid., pp. 215-216.
leurs enfants. Mais les mœurs des jeunes gens y sont relâchées, et l'étranger s'étonnerait de l'air libre des filles de fermiers et des cultivateurs. Le nombre des enfants naturels est considérable et leur naissance amène le mariage dans la classe des ouvriers plus facilement que dans celle de fermiers. Les fils ou filles de ces derniers ne se marient qu'à un certain âge et surtout quand il peuvent trouver une ferme à loyer, ce qui est assez rare. Chez ces jeunes gens, le libertinage est rarement l'effet de la chaleur du tempérament. L'amour se fait par désœuvrement, faute de commerce et d'industrie (i). »
Ce tableau est chargé î
Répond-il encore à la réalité?
Et tout d'abord, disons que cette distinction que Thomassin établit si profonde entre habitants flamands et wallons n'existe presque pas.
Le Flamand est plus religieux; la propriété et la culture sont plus morcelées dans la partie flamande de la Hesbaye que dans la partie wallonne, et cela a sa répercussion sur le caractère des habitants; mais il ne peut être question de « la grande antipathie et d'une véritable haine nationale » qui règne entre eux.
Le Wallon aime à se moquer un peu du Flamand qu'il considère comme étant d'une race inférieure; le Wallon a plus de manières, il est plus poli; mais nous n'oserions pas en conclure, comme le fit Thomassin pour son temps, que le Wallon est plus «ouvert» que le Flamand : celui-ci parle moins, c'est vrai, mais quand il parle, on sait ce qu'il pense, il y a plus à se baser sur sa parole que sur celle du Wallon.
Thomassin dit encore que de son temps, les Flamands étaient plus agités, moins calmes que les Wallons. Nous croyons que, pour notre époque, le contraire est plus vrai.
Examinons quelques traits de caractère plus en détail :
Notons ici que les plaines de Hesbaye ont bien souvent servi de théâtre à la guerre, les gens d'armes des nations les plus diverses
(*) Ouvrage cité, pp. 215-216.
s'y donnaient rendez-vous pendant des siècles; nous montrons par le détail pour la commune de Grand-Jamine ce que cette présence de militaires coûtait aux habitants. Elle doit avoir eu de l'influence sur le caractère et la moralité. Il suffit de voirr par exemple sur les hauteurs qui environnent ïongres, les routes militaires qui sillonnent la campagne; le long de ces routes, il n'y a pas de villages, ceux-ci sont bâtis à l'écart.
Edmond Picard, dans un article de la Revue économique internationale intitulé : Essai d'une psychologie de la nation belge, parle de l'esprit d'association plus intense en Belgique que n'importe ailleurs dans le monde. « Le Belge, dit-il, s'associe comme les castors bâtissent leurs cités lacustres (*). »
C'est vrai pour la généralité du pays, ce n'est pas vrai pour la Hesbaye.
Surtout dans la partie flamande où la culture est plus morcelée et où il s'est trouvé plus d'hommes d'œuvres tenaces et pleins de dévouement, on est parvenu à organiser des associations entre cultivateurs; mais en général, et surtout dans la partie wallonne, cela ne réussit guère (2).
i1) Livraison de septembre 1906, p 268.
i2) Récemment le Syndicat agricole liégeois, société coopérative, fêtason XXe anniversaire. Il a pour but « de procurer à ses membres, dans les meilleures conditions possibles de prix et de qualité, les engrais, les semences, les machines agricoles et les denrées alimentaires pour le bétail et, d'une façon générale, de vendre et d'acheter tous objets et produits agricoles ou autres utiles aux agriculteurs ». (Art. 2 des statuts.) La société se propose encore d'unir les cultivateurs et les propriétaires ruraux : a) pour la défense de leurs intérêts communs; b) pour l'étudedes réformes législatives ou autres utiles à l'agriculture ; c) pour la propagation de la science agricole; d) pour l'établissement du crédit agricole ; e) pour la vente de leurs produits (art. 3 des statuts). A l'occasion de son anniversaire (1887-1907), le Syndicat publia la liste des sociétés libres de la province de Liège qu'il patronne : « assurances mutuelles du bétail, assurances mutuelles de chevaux, unions professionnelles agricoles reconnues, laiteries coopératives, caisses locales d'épargne et de crédit (système Raiffeisen ». Voir la brochure : 1887-1907. Le Syndicat agricole liégeois, société coopérative à Liège. XXe anniversaire. Imprimerie liégeoise, Henri Poncelet, Liège.
Le Hesbignon est toujours, comme du temps de Thomassin, « égoïste », il est individualiste, il est en outre foncièrement méfiant, craignant que d'autres, de plus forts ou de plus malins que lui, ne se servent des associations pour en profiter personnellement, à son détriment.
Cependant il pratique l'aide mutuelle : le gros fermier met assez facilement ses machines et sa force animale à la disposition des petits cultivateurs; ceux-ci se jalousent, mais ils se donnent un coup demain pendant la moisson, le charriage desbetteraves et à l'occasion du vêlage des vaches. On voit aussi parfois des petits s'entendre pour ne pas surenchérir lors de la location publique de terres; il s'est vu, mais c'est bien plus rare, de petits cultivateurs se mettre d'accord pour acheter en commun un bloc de terre dont le prix dépassait leurs ressources : ils le diviseront après la vente.
Notons ici que les vieux parents invalides sont généralement bien traités par leur famille. Il est vrai qu'à la campagne ils peuvent souvent rendre encore quelque service et que la pension de vieillesse de 65 francs est un appoint sérieux pour leur entretien.
Il y a quelques années, des propagandistes socialistes se vantaient de ce que, faisant appel aux sentiments d'indépendance du Hesbignon et à des passions politiques, ils parviendraient à syndiquer les ouvriers agricoles de la Hesbaye. En 1900, ils signalèrent, outre le syndicat de Hollogne-sur-Geer La Gerbe, des syndicats similaires àLigney,Grand-Axhe,Omal et Boelhe (*) et encore, en 1904, ils écrivirent « Le syndicat mutualiste La Gerbe de Hollogne-sur-Geer a servi de modèle à toutes les communes de la Hesbaye » (2).
Nous croyons que l'individualisme du Hesbignon et son
(4) L'Avenir social, 1900, p. 78.
y-) Le Mouvement socialiste. Hevue mensuelle internationale, 1904, p. ^65.
manque de prévoyance ont déjà rudement battu en brèche ce bel optimisme (*).
Le Hesbignon est très indépendant de caractère, nous l'avons déjà dit : c'est la soif de liberté qui, pour une bonne partie, pousse les jeunes ouvriers vers l'industrie; c'est encore cette soif d'indépendance qui fait rêver l'ouvrier agricole à une petite exploitation où il sera maître chez lui. Il peinera dur, lui, sa femme et ses enfants travailleront plus que des ouvriers agricoles ou des domestiques de ferme, mais ils ne dépendront de personne; celte idée est pour eux un coup de cravache.
La Monographie des populations agricoles delà Campine (2) rapporte l'opinion moins favorable des Campinois à l'égard des Hesbignons.
En général, il est vrai qu'en Campine on travaille plus qu'en Hesbaye; le sable campinois qui ne produit rien quand il n'est pas suffisamment stimulé et le fait que la Campine est précisément une région de petite culture en sont les causes principales. Mais il n'est pas contestable que, à part les grands et moyens fermiers qui, avant la crise agricole, menaient parfois la vie large, les Hesbignons sont laborieux.
Il est à noter encore que le Campinois est plus intelligent que le Hesbignon et le Mosan et que, parlant comme il le fait, il a surtout en vue ce dernier, en d'autres termes il vise spécialement la population agricole de la région de la Meuse, qui est plus rapprochée de lui.
(*) Nous avons demandé, à Hollogne-sur-Geer, à une personne à même d'être bien au courant, des renseignements concernant ces associations agricoles. Elle nous a répondu que, au village, la société La Gerbe passe pour ainsi dire inaperçue. Elle compte (octobre 1907) trente-deux membres, mais a été un peu plus nombreuse. Elle comprend une caisse contre le chômage involontaire et une mutualité maladie accidents.
Notre correspondant ne connaît aucune société socialiste de ce genre existant dans les communes environnantes; la coopérative socialiste. La Justice, à Waremme, fait, nous dit-il, du moins en apparence, de belles affaires.
(2) E. Vmebergii, De landelijke bevolking der Kempen, p. 23.
Thomassin loue, chez les Hesbignons, la sobriété et l'économie. Ces deux qualités se retrouvent chez le Hesbignon de nos jours, au moins chez la population agricole, car nous ne pourrions pas délivrer le même certificat à la généralité des ouvriers allant travailler dans le pays industriel. Ceux-ci boivent ferme et n'économisent guère. Le dimanche, aux concours de pigeons voyageurs, au jeu de quilles et à la kermesse du village et des villages environnants, ils dépensent beaucoup d'argent.
La population agricole n'est pas dépensière: « le dimanche, surtout après la grand'messe, les cultivateurs jouent aux cartes pour un faible enjeu ou pour les consommations; les fils de cultivateurs et les ouvriers agricoles font participer leurs pigeons aux concours, mais, ici encore, l'argent engagé n'est pas très considérable. Du temps de Thomassin, le Hesbignon était un fervent de la danse : le dimanche et les jours de fêtes, dit-il, les jeunes gens se rencontrent au sortir des vêpres et se rendent dans le cabaret où l'on danse ordinairement. Les garçons font danser les filles, leur offrent des rafraîchissements, ne s'en séparent point et terminent la journée en les conduisant chez leurs parents.... » (*).
On ne danse plus actuellement qu'aux kermesses et après certaines festivités; ainsi, dans les communes de quelque importance, il y a parfois un concert suivi de bal vers Noël ou vers Pâques.
Anciennement, à la kermesse, on dansait sur la place publique ; actuellement on ne le fait plus que dans les cabarets et salles de danse; on commence le soir pour ne finir parfois qu'à l'aurore.
Jusqu'il y a quelques années, les combats de coqs étaient bien plus fréquents que maintenant, on y dépensait souvent beaucoup d'argent.
Avant la crise agricole, c'était dans certaines parties de la Hesbaye l'amusement préféré des gros fermiers. Ceux-ci, d'ail-
(*) Ouvrage cité, p. 216.
Tome V. — Lettres, etc
leurs, pendant les grasses années de 1860 et les premières années de 1870, faisaient bonne chère; on vous cite encore en Hesbaye des exemples de véritables beuveries où le Champagne coulait à flots.
Il n'en est plus ainsi, mais cependant on s'aperçoit les jours de marché ou de bourse, quand les fermiers viennent en ville, que nous traversons de nouveau une époque de prospérité agricole.
Les chemins de fer vicinaux ont rendu à cet égard un véritable service: précédemment, même le petit cultivateur et sa femme, le jour de marché, traînaient en ville, buvaient plus que d'habitude, achetaient ce dont parfois ils avaient moins besoin, en un mot se laissaient séduire par les étalages et par les mille attraits de la ville.
Le tram n'attend pas, il faut se dépêcher ; actuellement on quitte la ville beaucoup plus tôt.
11 en est en Hesbaye comme partout ailleurs: ce sont surtout ceux qui possèdent déjà quelque chose qui épargnent.
Le paysan hesbignon fait moins de placements chez les notaires depuis quelques krachs retentissants qui lui ont enlevé confiance; il a un livret d'épargne à la caisse d'épargne et de retraite, « à la poste », comme il dit, ou bien il laisse dormir ses épargnes dans un bas de laine; mais ce ne sont là que des placements provisoires: quand l'occasion s'en présente, l'argent servira à acheter de la terre.
11 se dit parfois que le paysan est avare: avare il l'est quand il s'agit de lui-même ou des membres de sa famille, quand il s'agit de dépenses pour la nourriture, l'hygiène et même pour le soin de sa santé.
Si on lui demande une aumône de dix centimes ou s'il lui faut faire un cadeau d'un franc, il y regardera à deux fois ; il n'est pas avare quand il s'agit de donner un demi-pain, un morceau de lard, des pommes de terre, quand il peut faire le cadeau d'un morceau choisi du porc, en d'autres termes quand il donne de ce qu'il produit lui-même.
Les Hesbignons, nous dit encore Thomassin pour son époque, sont grossiers, peu polis et parfois brutaux.
En est-il encore ainsi?
Ce sont des gens de la campagne, et les campagnards n'ont généralement pas le vernis de politesse que possèdent les citadins de la même condition sociale.
Mais il faut bien le reconnaître: ils sont moins intelligents que les Campinois et ils sont surtout plus illettrés, allant moins longtemps et plus irrégulièrement en classe.
La culture des betteraves, qui, à bien des points de vue, comme nous le dirons ailleurs, a eu une si heureuse influence en Hesbaye, a rendu, quant à la fréquentation régulière de l'école, de très mauvais services.
La généralité des enfants va en classe, régulièrement pendant l'hiver, de la Toussaint à Pâques, mais à partir de Pâques l'école est désertée; les enfants des petits cultivateurs et des ouvriers, enfants de 8, de 9, de 10 ans, aident leurs parents aux champs ou sont môme engagés comme force ouvrière : ils gardent le bétail, sont occupés au sarclage et au démariage des betteraves, au glanage, à la récolte des pommes de terre et des betteraves et à d'autres menus travaux de la ferme. Quand, vers la Toussaint, ces travaux sont terminés et que les enfants reviennent à l'école, ils ont oublié le peu qu'ils connaissaient et donnent parfois beaucoup de peine à l'instituteur, ayant appris aux champs des choses qu'ils ne devaient pas savoir et ayant acquis une allure trop libre.
Dans certaines communes, il existe une école d'adultes qui va plus ou moins bien, mais où ne paraissent généralement que ceux qui ont conservé quelques notions ou qui sont animés d'un grand désir d'apprendre.
C'est ainsi qu'on comprend ce que l'instituteur d'Orp-le- Grand, commune de la partie hesbignonne du Brabant, touchant à la province de Liège et à quelques lieues seulement de la province de Namur, écrit dans les réponses au questionnaire qui lurent exposées au dernier concours général agricole à Bruxelles. Nous avons copié ce passage de la réponse n° 140. « Dans notre essai d'école d'adultes, nous avons été à môme de nous livrer à ce sujet (au sujet du degré d'instruction des campagnards) à une expérience très intéressante.
» Sur quarante élèves, et nous n'avions là dedans que les jeunes gens qui savaient lire et écrire, les autres (au moins 30 % des jeunes gens du hameau où l'école était organisée étaient illettrés et étaient, nous disaient-ils, honteux de venir afficher publiquement leur ignorance; sur quarante élèves donc, vingt-cinq à peine savaient effectuer une division de nombres entiers.
» Je n'en ai trouvé que quatre capables de faire un compte des betteraves livrées à la sucrerie ou de calculer le prix de l'engrais acheté.
» Dans une simple dictée de six lignes, le nombre des fautes variait de 20 à 90.
» Un jour, nous leur fîmes rédiger une lettre ayant pour objet une commande de marchandises; un autre jour, une lettre ayant pour objet une réclamation à faire à un fournisseur d'engrais et nous arrivâmes à ce résultat vraiment stupéfiant :
)> Trente rédigèrent les lettres ;
» Quatre donnèrent des résultats passables ;
» Quatre, des rédactions défectueuses mais encore compréhensibles;
» Dix, des rédactions dont on pourrait parvenir à comprendre ou plutôt à deviner le sens après en avoir examiné plusieurs fois le contenu ;
» Huit, des rédactions n'ayant absolument aucun sens et tout à fait incompréhensibles pour celui qui recevrait la lettre. »
Dans beaucoup de communes, la situation, au point de vue de l'instruction, s'est améliorée ces dernières années; mais dans d'autres, elle s'est plutôt empirée depuis que plus d'ouvriers agricoles sont devenus petits cultivateurs.
Chez les ouvriers agricoles, le salaire de l'enfant est un appoint dans le budget familial ; chez le petit cultivateur, l'aide de tous les membres de la famille, quelque jeunes qu'ils soient, est souvent nécessaire.
Il est à noter aussi que peu de fils de cultivateurs font des études moyennes et supérieures.
Les filles sont plus souvent envoyées au pensionnat. —
Un vieux dicton prétend
Que nul n'entre dans le Hesbain Qui ne soit combattu demain.
Thomassin nous a appris que, de son temps, les Hesbignons avaient l'épiderme sensible. Actuellement encore, il est des parties de la Hesbaye où l'on aime la procédure, et le shabitants de certaines communes sont connus dans la région comme étant des batailleurs; mais, d'une manière générale, l'esprit de chicane et de procédure a beaucoup diminué.
Disons encore, avant d'en venir au respect des morts, aux sentiments religieux et à la moralité, qu'à part les ouvriers qui vont travailler dans le bassin industriel, le Hesbignon n'émigre pas et ne quitte même pas facilement sa commune.
Vers 1855, il s'est produit une certaine émigration vers le Canada et les États-Unis. C'était surtout du sud-est du Brabant que les cultivateurs et les journaliers partaient pour tenter la fortune au loin.
« L'émigration vers l'Amérique a continué dans des proportions toujours croissantes, écrit le commissaire d'arrondissement de Nivelles à la date du 40 avril 1856. Les cantons de Wavre, de Jodoigne et de Perwez sont entraînés par cet élan que l'on peut appeler une véritable fièvre. Séduite par les récits mensongers ou tout au moins exagérés de certains agents, la classe ouvrière des campagnes vend son petit avoir, et les familles entières, accompagnées des aïeuls eux-mêmes, s'embarquent pour l'Amérique, où ils pensent trouver la fortune sans peine et sans déception... Nos lois ne permettent pas d'entraver par des mesures gouvernementales cette dépopulation partielle. L'autorité ne peut agir que par voie de conseils. Elle l'a fait, mais elle a été peu écoutée (*). »
(*) Rapport annuel du commissaire d'arrondissement. Exposé de la situation administrative de la province de Brabant, 1856. Il est, pour la première fois, question de cette émigration dans Je rapport daté du 29 mars 1854. Exposé, 1854, p. 414. Le rapport pour 1858 constate que le mouvement d'émigration, qui a été si énergique, a cessé. Exposé, 1858,
Le curé d'Offus, sous Ramillies, voyant qu'un grand nombre de ses paroissiens se disposaient à émigrer, les accompagna et devint le pasteur d'une immense paroisse au Wisconsin.
On émigra aussi de certaines communes de la Hesbaye liégeoise, de Thisnes, de Houtain-l'Évêque, de Wezeren, etc.
On nous signala qu'une vingtaine de familles de Thisnes (lez-Hannut) ont ainsi émigré au Canada et aux États-Unis et s'y adonnent surtout à la culture.
Respect des morts. — Le respect des morts est très vif en Hesbaye. Les enterrements sont bien suivis. Le cimetière entoure communément l'église, les tombes sont généralement très bien entretenues; parfois, dans certaines communes, on voit un petit banc devant les tombes, banc sur lequel les membres de la famille viennent souvent, le dimanche après la messe, s'agenouiller et prier un Pater.
A l'occasion du jour des morts, on annonce dans certaines églises des centaines de messes qui seront dites pour le repos de l'âme de tel ou tel défunt. Certains fermiers font dire, ainsi, pour 100 francs de messes; la vanité humaine se logeant partout, il en est qui font une question d'honneur de l'annonce d'un grand nombre de messes.
Les futurs époux demandent souvent au prêtre, proclamant les bans du mariage, d'annoncer jusque six et huit messes pour leurs parents défunts.
Le jour des Rameaux est aussi consacré au culte des morts. On s'habille en deuil et, avant la grand'messe, on fait bénir une grande quantité de buis. Les membres d'une même famille plantent des rameaux bénits, en forme de croix, sur la tombe de leurs défunts. C'est, dit-on en wallon, « Paqui les mwerts (i) ».
p. 337. Voir aussi l'étude de Legoyt, L'Émigration européenne, Paris, Guillaumin, citée, par Ém. Vandervelde, dans son volume L'exode rural et le retour aux champs. Paris, Alcan, 1903, page 97, en note.
(*) Voir, pour ce dernier usage, Éd. Maréchal, Le village et la paroisse de Hodeige, ouvrage cité, p. 318.
Esprit religieux. — Thomassin note « le grand attachement » des Hesbignons wallons et flamands à leur religion. Nous n'oserions plus en dire de même. Si une distinction assez nette existe entre Flamands et Wallons de la Hesbaye, c'est au point de vue religieux. Le Flamand est beaucoup plus religieux que le Wallon, bien que cependant l'esprit anticlérical, anticuré, soit plus prononcé en Hesbaye qu'ailleurs en pays flamand. Le Wallon, nous laissons naturellement les exceptions de côté, est devenu assez indifférent aux choses de la religion, s'il en observe encore les pratiques extérieures, bien souvent la conviction n'est plus profonde.
Superstition. — D'après Thomassin, les Flamands seraient plus superstitieux; ils le sont un peu tous les deux, mais les Wallons le sont beaucoup plus que les Flamands.
Ceux-ci feront un pèlerinage par dévotion; souvent des Wallons abandonnent leurs devoirs religieux, sans abandonner les pèlerinages qu'ils avaient coutume de faire. Ils viendront en pèlerinage, le dimanche, honorer tel saint ou telle sainte, mais négligeront d'assister à une messe.
Les Wallons, plus que les Flamands, vont prendre conseil chez les diseuses de bonne aventure.
Quant à certains remèdes superstitieux ou à certaines soidisant prescriptions, comme par exemple que telle plante doive être plantée tel jour pour qu'elle vienne bien, que des personnes nées après la mort de leur père aient le pouvoir de guérir certaines maladies, de faire disparaître par des pressions chez les hommes et chez les animaux des entorses, des foulures, etc., que tel animal soit de mauvais augure, etc., assez bien de personnes, surtout celles d'un certain âge, y ajoutent foi; mais encore ici nous ne pouvons pas dire que les Flamands soient plus superstitieux que les Wallons (*).
C1) On nous a cité, à Xhendremael, village du nord de la province de Liège, un exemple de vieille superstition que nous devons relater ici : un petit fermier qui, en 1906, bâtissait une maison, a placé en victime, sous la première pierre des fondements, un petit chat vivant.
Moralité. — Au point de vue matériel, cela ressortira suffisamment de cette étude, les progrès accomplis en Hesbayeau cours du XIXe siècle sont immenses. Nous ne pouvons pas en dire de même de la moralité. Et il est difficile de déterminer quelle classe de la population agricole est, à cet égard, la meilleure. Cela diffère beaucoup d'une commune à l'autre. Toujours est-il que les grands n'ont pas partout donné le bon exemple.
Les gens mariés se conduisent généralement bien, nous avons déjà noté cependant que les pratiques du néo-malthusianisme commencent à se répandre dans les campagnes de la Hesbaye.
Il est vraiment à regretter, au point de vue moral, que, dans certaines parties de la région et dans certaines communes, il y ait manque d'habitations, ce qui oblige les jeunes mariés ou à rester séparés pendant des années parfois, vivant chacun chez ses parents respectifs , ou à habiter des parties de maisons où ils sont à l'étroit (*).
C'est chez la jeunesse que la moralité laisse le plus à désirer.
Maréchal, dans son étude Le Village et la Paroisse de Hodeige, donne en appendice le relevé des naissances illégitimes pour le XIXe siècle : elles sont très nombreuses jusqu'en 1831 ; de 1806 à 1831, il y a 116 naissances naturelles contre 302 légitimes. L'époque troublée l'explique en partie. A partir de 1831, la situation s'améliore, pour être la meilleure de 1845 à 1885. Pour ces 41 ans, il n'y a que 36 naissances hors mariage, contre 619 naissances légitimes. Depuis 1885, le nombre de naissances naturelles s'accroît, sans atteindre cependant le chiffre du premier tiers du XIXe siècle (2).
(*) Voir dans la seconde partie, les réponses au questionnaire pour la commune de Boneffe, réponse n° 12. On nous a signalé la même situation dans les communes environnant Tongres. Le chevalier de Corswarem l'a notée dans son étude Enquête sur la nécessité d'augmenter le nombre des habitations dans les communes rurales de l'arrondissement de Hasselt. Hasselt, Geysens, 1904.
(2) Ouvrage cité. Appendice III.
Nous donnons également plus loin les chiffres pour la commune de Grand-Jamine.
Mais du fait du moindre chiffre de naissances illégitimes, il n'y a pas encore à conclure à un progrès de la moralité. Le contraire peut être vrai.
Le sentiment moral populaire n'admet pas qu'une veuve se méconduise; quand le fait devient public, un bonhomme de paille, recouvert d'oripeaux, planté pendant la nuit devant sa demeure ou posé sur le faîte du toit de sa maison, viendra souvent venger la morale publique offensée (4) ; cette morale publique n'admet pas non plus qu'un jeune homme abandonne la jeune fille envers laquelle il a contracté des obligations; mais quand le mariage doit suivre, le sentiment moral est très laxe et l'on constate que, dans la majorité des cas, la conception du premier né se place en dehors du mariage.
Nous croyons en avoir dit assez pour que le lecteur puisse se faire une idée du caractère et des mœurs de la population agricole de la Hesbaye.
CHAPITRE IV
Le cultivateur.
Parlant du caractère et des mœurs des Hesbignons, nous avons distingué le grand fermier, véritable industriel agricole, du petit cultivateur, ouvrier indépendant qui espère s'agran-
(') « Cet usage de planter des hommes de paille devant la maison, sur le toit des veuves, est heureusement tombé en désuétude. Mais un autre, qui a quelque analogie avec lui, persiste. Lorsqu'un jeune homme a trompé une jeune fille et l'a abandonnée, cette dernière se venge en allant peindre la nuit sur la maison de l'infidèle, avec de la chaux ou du goudron, un bonhomme aux proportions gigantesques. » Maréchal, ouvrage cité, p. 437, note.
dir. Ici encore, en traitant des conditions économiques et sociales des cultivateurs, il nous faut faire la distinction entre grands et moyens cultivateurs d'une part, petits cultivateurs de l'autre. Mais, tout d'abord, qu'entend-on par grand, moyen et petit cultivateur? C'est là, comme on le sait, une notion très peu net le, se modifiant avec les régions où elle s'applique. Ce qui est considéré comme grande ferme, dans les Flandres, est ici un* ferme moyenne. La monographie agricole de la région limoneuse et sablo-limoneuse indique comme grande culture dans la Hesbaye liégeoise celle qui a de 60 à 200 hectares, comme moyenne culture celle ayant de 15 à 60 hectares; les exploitations de 3 à 15 hectares sont considérées comme étant de la petite culture. Dans la Hesbaye limbourgeoise, les chiffres donnés sont moindres. Ici on considère comme grande culture une exploitation de 70 à 110 hectares, comme moyenne culture les exploitations de 25 à 50 hectares, tandis que par petite culture on entend les exploitations de 10 à 20 hectares (*).
Dans la Hesbaye même, ces appellations s'appliquent à des étendues diverses, d'après le degré plus ou moins morcelé de la euliure
Nous avons noté dans l'introduction comment, durant toute la première partie du XIXe siècle et même plus tard encore, la Hesbaye n'était guère citée comme exemple de bonne culture. Bornons-nous à rappeler ici la discussion assez vive que menèrent, dans le Journal d'Agriculture, d'Économie rurale et des Manufactures du royaume des Pays-Bas, en 1822, M. Jean- Marie Calés, qui, dans un mémoire couronné par la Société d'émulation de Liège (2) sur les obstacles qui ont nui à la propagation des mérinos, ne sut pas dire assez de mal de la
(*) Page 91.
(2> Tome XIII, voir pp. 3 à 43; 129 à 139 et 384 à 391, et t. XIV, pp. 57
à 68 et 397 à 412.
manière d'exploiter la terre en Hesbaye, et M.Eloy deBurdinne, qui défendit la culture et l'élevage hesbignons. Dans son étude Recherches sur la statistique physique, agricole et médicale de la province de Liège, Kichard Courtois assigna comme principaux obstacles à l'amélioration de l'agriculture dans cette partie de la province : « 1° l'ignorance des cultivateurs, qui leur fait suivre encore l'assolement triennal ; 2° le trop grand développement de la culture des céréales, qui en est la suite; 3° la trop grande étendue des fermes; 4° la trop courte durée des baux ». Les trois premiers obstacles ont disparu, au moins en grande partie, et, déjà en 1863, le commissaire d'arrondissement de Waremme, dans son rapport annuel, pouvait constater que les cultivateurs recherchent les procédés nouveaux et que, s'ils ont un reproche à encourir, ce serait plutôt de se lancer trop légèrement dans des innovations hasardeuses et de ne pas se donner le temps de faire des expériences concluantes (*).
Beaucoup de grandes fermes ont été morcelées, nous l'avons déjà noté; nous aurons encore l'occasion d'y revenir. La science agricole a fait faire à la culture et à l'engraissement du bétail des progrès considérables, mais c'est surtout la culture de la betterave qui a exercé une heureuse influence. Léonce de Lavergne raconte, dans son Économie rurale de la France, qu'en 1853 la ville de Valenciennes a inscrit sur un arc de triomphe ces mots : « Production du blé dans l'arrondissement avant la fabrication du sucre, 353,000 hectolitres; nombre de bœufs, 700. Production du blé depuis l'industrie du sucre, 421,000 hectolitres; nombre de bœufs, 11,500 (*) ».
En Hesbaye, on peut en dire de même, de Lavergne fit observer que « cette curieuse statistique n'est pas tout à fait sans réplique, en ce sens qu'on peut toujours se demander si
(4) Exposé de la situation de la province, 1863. (*) Paris, Guillaumin, 1860, p. 84.
la production du bétail et du blé n'aurait pas augmenté plus encore depuis 40 ans dans le cas où l'attention des cultivateurs flamands se serait uniquement portée de ce côté (*) ».
Mais il est de fait que c'est à la suite de l'introduction de la culture de la betterave à sucre, et seulement alors, que la situation s'est complètement modifiée en Hesbaye.
Du 21 au 24 septembre 1848, il se tint à Bruxelles un «Congrès agricole de Belgique » et, dans le programme provisoire de la 3e section, nous lisons une question libellée comme suit : « Par quels moyens peut-on modifier utilement la culture de certaines contrées telles que la Hesbaye, de manière à y introduire l'engraissement du bétail à l'étable et un bon assolement avec production de racines? »
Au 3e Congrès international d'agriculture réuni à Bruxelles en septembre 189o, M. Arthur Jadoul, directeur de sucrerie à Bernissem (Saint-Trond), a pu développer, dans un court mais substantiel rapport, que la culture de la betterave à sucre a exercé une influence considérable sur l'amélioration du sol et l'augmentation de production qui en découle et sur la situation de l'ouvrier rural.
Nous le remarquions déjà : à ne voir que la situation dans les autres régions du pays, on serait tenté de croire qu'en Hesbaye, la terre étant de haut prix, elle doit être exploitée par des fermiers. Le fermage prédomine en Belgique, aussi en Hesbaye, mais on y trouve cependant assez bien de cultivateurs propriétaires de toutes et surtout d'une partie des terres qu'ils exploitent. Les derniers chiffres que nous possédons sont ceux du recensement général de 189o. Voici la situation pour 4 cantons complètement hesbignons, en négligeant les exploitations qui ne dépassent pas 50 ares. Nous croyons que, depuis lors, la proportion s'est améliorée en faveur du faire-valoir direct.
(*) Page 81.
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Pendant la crise agricole quelques propriétaires, ne sachant pas louer leurs terres à un prix qui leur semblait rémunérateur, l'ont exploitée en régie, mais ce système de mise en valeur a été bientôt abandonné.
Aux environs de Tongres, il y a eu, jusqu'il y a une vingtaine d'années, un peu de métayage. Actuellement, il n'en existe plus si ce n'est pour les vergers. Il est parfois stipulé, dans les actes de bail dans la région de Tongres et de Looz, où les arbres fruitiers sont nombreux, que la moitié des fruits revient au propriétaire.
Fermage. — Il faut distinguer, quant au fermage, entre le bail de grandes et moyennes exploitations et le fermage de lopins de terre consenti à de petits cultivateurs. Les grandes et moyennes fermes appartiennent d'ordinaire à d'anciennes familles nobles ou à des familles industrielles, ayant parfois un château dans le pays, habitant généralement en hiver nos grandes villes.
Les grands et moyens fermiers ont la plupart du temps un acte de bail écrit, parfois notarié. Il en est cependant qui n'ont pas de contrat de bail écrit. A Bouckout, dans le sud du Limbourg, nous avons rencontré un grand cultivateur à la tête d'une exploitation de 60 hectares : son père avait eu un bail en 1866 quand il était entré, depuis il n'était plus intervenu de contrat écrit pour cette ferme; mais c'est là une situation exceptionnelle. En règle générale, il y a pour les grandes fermes un bail écrit, fait pour neuf ans, mais résiliable parfois pour la fin delà troisième ou de la sixième année. Les conditions de bail diffèrent naturellement d'une ferme à une autre. En général, on y dit que le fermier ne peut pas vendre de la paille, qu'il sera chargé de telle et telle corvée au profit du propriétaire, corvées consistant en transport gratuit de bois, de charbon, de substances alimentaires, qu'il paiera toutes les contributions. Le contrat stipule souvent que le fermier ne peut cultiver qu'un nombre déterminé d'hectares de betteraves et que le propriétaire se réserve le droit de planter des arbres sur les terres affermées.
Parfois, le fermier doit fournir caution pour le paiement du fermage. Il arrive que celui-ci est stipulé payable en deux fois. Le bail, quand il s'agit de fermes, commence généralement à la mi-mars (*). Le contrat stipule assez longuement quels sont les rapports entre fermier entrant et sortant. Le sortant quitte, par exemple, la ferme le 16 mars à midi; en automne il sème en grain dur (céréales d'hiver) le tiers des terres labourables. Il doit semer aussi, la dernière année, une certaine étendue en trèfles. Le prix de la graine employée pour ce semis lui est remboursé par l'entrant. A la récolte, le sortant coupe les blés, les lie et les met en dizeaux. Le fermier entrant met à sa disposition les chariots attelés et les conducteurs, mais le reste du personnel est fourni par le sortant. Celui-ci fait également le battage : il jouit du grain ; les pailles et les balles restent pour l'entrant. Assez souvent, la récolte est vendue à celui-ci. Après le premier janvier, le sortant ne peut plus laisser de bêtes en pâture; il paie les 2/3 du fermage de l'année de sa sortie, celui des prairies y compris (2).
Quand il s'agit d'une ferme de moindre importance, il est simplement stipulé que le sortant doit ensemencer en grains d'hiver et en trèfles une certaine quantité de terres; parfois, c'est le fermier entrant qui lui doit rembourser le prix de la graine.
Généralement le fermier sortant n'a pas droit à un dédommagement pour arrière-engrais ou pour améliorations par lui exécutées. Dans ces conditions, l'on conçoit que les travaux d'amélioration, s'il en exécute, sont minimes. Us consistent
(*) Pandectes belges, V° bail à ferme, n° 17.
(2) Idem, n° 491, jugé « qu'en Hesbaye, il est d'un usage général que les fermiers paient le tiers du fermage la première année et les deux autres tiers après la dernière récolte des grains d'hiver qu'ils ont semés avant leur sortie ». Idem, n° 313, jugé « qu'il est d'usage constant, en Hesbaye, que le fermier sortant qui n'a pas joui du grain d'hiver la première année de son bail a droit à la récolte de ceux qu'il a semés la dernière année de son exploitation ».
en clôtures ou en prairies artificielles. Parfois, le sortant parvient à se faire payer une certaine indemnité par l'entrant en menaçant celui-ci de labourer les prairies. Les fermiers seraient généralement partisans d'un dédommagement.
En 1850, le Comice agricole de Namur-Nord et d'Eghezée nomma une commission mixte, composée de propriétaires et de fermiers, pour étudier la question des baux à ferme. Voici quelles sont les conclusions auxquelles cette commission s'arrêta, conclusions qui furent adoptées par l'assemblée générale:
1° Le Comité reconnaît que la propriété et le progrès de l'agriculture dépendent, en grande partie, de la stabilité dans la position du cultivateur qui ne peut être obtenue, dans les terres affermées, qu'au moyen de baux à long terme.
En conséquence de ce principe, le Comice recommande aux propriétaires, dans leur propre intérêt, l'abandon de la faculté du renon par triennal, clause funeste aux améliorations agricoles ; il conseille le terme de douze ans, sans renon, comme suffisant dans les fermes en bon état de culture;
2° En ce qui concerne les exploitations rurales détériorées, celles qui demandent de grands travaux d'amélioration foncière et les défrichements, le Comice déclare qu'un bail de dix-huit ans lui paraît nécessaire pour les mettre en bon état de culture.
Les convenances et l'intérêt des familles pour le cas de force majeure telle que succession, partage, vente, peuvent être garantis par une clause résolutoire conçue de manière à réserver aux fermiers la restitution des dépenses pour engrais dont ils n'auraient pas eu le temps de jouir...;
3° Le Comice signale à la plus sérieuse attention des propriétaires de terres affermées les diverses améliorations, telles que drainage, défoncements pour amender le sol, épierrements, etc., etc.
Considérant que ce genre de travaux crée de nouvelles valeurs foncières, qui s'incorporent définitivement à la terre, constituent une plus-value delà propriété ou du capital foncier; que c'est à celui-ci, en conséquence, à pourvoir à cette nature de dépenses ;
Considérant néanmoins que ce but peut être atteint de trois manières différentes: l'intervention directe du propriétaire avec payement d'intérêts par le fermier; l'avance du capital par celui-ci, avec conditions de remboursement à sa sortie; enfin, la répartition de la dépense par moitié entre les deux parties contractantes, sans stipulation d'intérêts ni de remboursements, le Comice présente les formules numéros 2, 3 et 4 (qu'on fait suivre) comme résumant ces trois systèmes (i).
Depuis 1850, la question du fermage n'a guère l'ait de progrès en Hesbaye. Les baux se font encore pour neuf ans et parfois y figure la stipulation que renon pourra être donné pour la fin de la troisième ou de la sixième année. Le fermier sortant n'a pas droit à dédommagement pour arrière-engrais ou travaux d'amélioration qu'il aurait exécutés. Le prix du fermage pour les grandes et moyennes fermes louées en bloc est d'environ 150 francs l'hectare. En 1800, la terre se louait 60 francs l'hectare. Ce prix a augmenté graduellement pour arriver jusqu'à 230 francs en 1870 P).A partir de 1875, il a fléchi rapidement; depuis six, sept ans il est en hausse.
(*) Le rapport de la Commission est reproduit dans Y Annuaire agricole ae Belgique, par H.-.l.-B. Bivort. Bruxelles, Stapleaux, 1852, pp. 320 et suiv.
(2) En 1810, 70 francs l'hectare; en 1830, 80 francs et en 1850, 100 francs. Ce sont des chiffres trouvés dans de vieux actes ; nous en citons encore plus loin; ce ne peuvent être que des moyennes. « Le prix moyen de location des fermes est difficile à établir. Il est telle exploitation en bonne terre, n'ayant pas été jusque-là cultivée en betteraves et que les preneurs ont destinée, du consentement du propriétaire prévu au bail, à la culture de cette racine (*/s de l'étendue totale chaque année) qui, quoique mesurant 100 hectares, ont été remises à 240 francs et à 265 francs par hectare en bloc, pour une période de dix-huit ans. En moyenne cependant, les grandes fermes en terre fertile sont louées de 200 à 240 francs et, quand le sol est moins bon, à 140 francs par hectare. Dans les locations parcellaires, le prix varie de 180 à 300 francs par hectare pour trois, six et neuf ans. Rapport de A Damseaux, professeur à l'Institut agricole de Gembloux, daté du 10 octobre 1877, reproduit dans : L'Agriculture belge de E. de Laveleye, ouvrage cité plus haut, p. 209. Les chiffres s'appliquent particulièrement au canton de Gembloux. Tome V . — Lettkes, etc. 6
Il est de grands fermiers qui, pendant de nombreuses années, occupent la même ferme, mais tous ne sont pas dans ce cas. Assez souvent ils ne font que un, deux, parfois trois termes de neuf ans. En annexe, nous reproduisons, à titre d'exemple, le contrat de bail d'une grande ferme des environs de Landen, fait le 21 avril 1896. Nous reproduisons également quelques articles du contrat de bail de cette même ferme, fait le 25 janvier 190o.
Les petits cultivateurs ne louent généralement pas en bloc. Ils prennent en location de l'un et de l'autre propriétaire et se font déclarer adjudicataires aux locations publiques de terres. Ce sont les établissements publics (bureau de bienfaisance, fabrique d'église, etc.) qui doivent faire procéder aux adjudications publiques. Assez généralement, le petit cultivateur et les ouvriers agricoles qui veulent avoir des terres en offrent alors des prix exorbitants; ces locations publiques servent souvent à vider des rancunes personnelles, à tel point qu'un notable, au cours de notre enquête, nous dit : « C'est à ne plus vouloir faire partie de la fabrique d'église »! Il y a également des propriétaires particuliers, mais c'est rare, qui louent leurs terres publiquement pour en faire le plus haut prix possible. Il est cependant des communes où Ton nous a dit que des propriétaires qui, précédemment, louaient publiquement ont abandonné la location publique et louent actuellement de la main à la main, pour éviter que les petits propriétaires ne s'entendent pour ne pas surenchérir.
Assez souvent, les petits locataires ont un contrat de bail écrit. Ces contrats sont faits pour un terme de neuf ans; parfois y figure la stipulation de renon pour la fin de la troisième ou de la sixième année.
En cas de bail tacite, celui-ci dure trois ans.
D'après un ancien dicton, « la charrue fait bail pour trois ans ».
En pratique, ces baux peuvent être considérés comme de véritables contrats à vie. Le locataire qui paie régulièrement continue à exploiter la terre.
— SS- II est d'usage que la partie qui veut mettre fin au bail donne congé.
Notons, à cet égard, la coutume originale qui existe encore dans le pays de Looz. Le propriétaire qui veut mettre fin au bail met la charrue en terre à la fin du triennal, après la récolte principale et avant l'ensemencement d'une récolte d'été (navets ou sarrazins), en tous cas avant le 15 septembre. S'il ne met pas la charrue en terre après l'enlèvement de la récolte principale et s'il laisse semer des navets ou fumer la terre à nouveau, le preneur commence un nouveau bail de trois ans. On admet cependant que le labour fait par le locataire avant le 15 septembre ne peut être invoqué par lui pour la tacite reconduction.
Le prix du fermage pour la terre louée en détail est très élevé : 200 à 250 francs l'hectare est un prix très communément payé en sus de l'impôt foncier et de toutes contributions. Assez souvent, le locataire paie au propriétaire un dixième du prix de location « pour les contributions ». Le locataire d'une ferme de 100 hectares nous dit un jour que, si son propriétaire lui permettait de louer la ferme en détail, il donnerait volontiers 30 francs de plus à l'hectare que son fermage actuel et qu'il vivrait en rentier. Nous donnons en annexe quelques prix atteints dans des locations publiques de parcelles de terre pour la partie flamande et la partie wallonne de la Hesbaye. Nous y joignons un contrat de bail pour une commune du nord-est de la province de Liège, située entre Landen et Waremme. Le prix du fermage pour parcelles, louées en détail, est bien souvent trop élevé, exagéré en ce sens qu'il ne correspond pas à la valeur productive du sol et que le locataire, parfois, ne parvient à le solder qu'à l'aide du salaire que ses enfants ont gagné dans l'industrie.
Le petit cultivateur, devant débourser trop pour le fermage, n'a souvent pas de quoi acheter suffisamment d'engrais de commerce; c'est là une des causes qui expliquent que dans des régions avoisinantes, où la terre est moins fertile et le fermage moindre, le petit cultivateur a des récoltes aussi belles et parfois plus belles qu'en Hesbaye. Il fume davantage ses terres.
Le fermage est toujours très régulièrement payé vers la fin de l'année. C'est alors que le fermier reçoit le prix des betteraves à sucre qu'il a livrées à la fabrique. Les petits cultivateurs sont même plus exacts à payer leur fermage que les grands, parce qu'ils ont peur que la terre ne leur soit enlevée (*).
Bâtiments de ferme. — Les bâtiments d'une grande et moyenne ferme hesbignonne sont caractéristiques. « Tout semble disposé pour repousser une attaque, dit de Laveleye, et l'on croirait voir une petite forteresse plutôt que la demeure d'un cultivateur (2)». Et H. M. Jenkins, reprenant l'image, dit que « the farmhouses invariabily présent the fortresslike appearence » qu'il avait déjà décrite (3). Les murs des bâtiments sont en briques, parfois en pierres de la localité. Pour les grandes fermes, les toitures sont assez souvent en ardoises, pour les fermes moyennes, en tuiles ou en ardoises. Le corps de logis, les écuries, les étables et la grange forment généralement les quatre côtés d'un carré ou d'un rectangle constituant une vaste cour pavée au milieu de laquelle se trouve la fosse à fumier. Il y a peu d'ouvertures dans les murs extérieurs de la construction. Dans les vieux bâtiments, les fenêtres à l'étage sont petites et étroites. La maison d'habitation, surtout dans les fermes récemment bâties, est installée avec un certain luxe et en tout cas elle est très confortable. Elle est disposée de façon à permettre la surveillance de l'intérieur de la ferme. Dans les fermes nouvellement bâties, les écuries et les étables sont voûtées. Dans les fermes plus anciennes le plafond se compose d'un
(*) Voir un projet- type de bail à ferme pour la Hesbaye, dans Publications du Cercle d'études des agronomes de ÏÉtat. I. Projet-type de bail à ferme pour des diverses régions agricoles de la Belgique. Bruxelles. Weissenbruch, 1904, pp. 6 et suiv.
(2) Essai sur L'économie rurale de la Belgique. Bruxelles, Tarlier, pp. 219-220.
(3j The Journal o\ the Roijal Agricultural Society ofEngland. Seconde série. Volume the sixth, 1870. p. 38.
plancher, parfois il n'est formé que par un gîtage en bois, sur lequel repose le fourrage. Généralement les mangeoires, dans les étables, sont établies contre les murs latéraux et il y a un couloir central entre les deux rangées d'animaux. Les granges sont très vastes. Derrière le carré se trouve parfois un hangar trop peu spacieux pour abriter le matériel agricole. Dans beaucoup de ces fermes, la cour est défectueuse, souvent elle est trop petite, en grande partie occupée par le fumier, qui n'est que trop souvent lavé par les eaux des toits.
Depuis une vingtaine d'années les bâtiments de ferme ont été beaucoup améliorés, les étables ont été voûtées et un pavement est venu remplacer dans la cour les briques sur champ. On commence également à établir le fumier en dehors de la cour de la ferme (4).
Les petites fermes ne représentent pas cet aspect caractéristique : les bâtiments se trouvent sur une ligne, avec parfois quelques annexes à côté ou derrière. Ici encore le fumier se trouve généralement devant la porte d'entrée ; il reçoit aussi toutes les eaux et le trop-plein du purin s'écoule souvent sur la voie publique
Il est assez difficile d'évaluer la valeur des bâtiments, valeur qui naturellement diffère beaucoup d'une ferme à une autre : nous croyons que, en moyenne, cette valeur correspond à oOO francs l'hectare.
Comme nous l'avons déjà noté, les bâtiments se trouvent généralement au centre de la commune; il n'est que quelques grandes fermes au milieu des terres.
Logement. — Le grand fermier est bien logé. Son mobilier présente toujours un air confortable, même parfois du luxe.
(*) Voir la description des bâtiments de la ferme de Bernissem dans Une Ferme belge à vol d'oiseau. Rapport présenté à la Commission d'examen de l'Université catholique de Louvain pour l'obtention du diplôme d'ingénieur agricole pari Paul Roure y Rovirola. Louvain. ï.efever. 1885, pp. 18 et suiv.
Gela n'est pas étonnant : même comme fermier, il se trouve à la tête d'un capital d'exploitation assez considérable.
L'habitation du petit cultivateur comprend, au rez-de-chaussée, une cuisine, parfois une place de réserve avec alcôve, un lavoir et un fournil.
A l'étage, il y a deux, parfois trois chambres à coucher. Celles-ci ne sont pas toujours suffisamment aérées; le mobilier est rudimentaire. Assez souvent, la maison pourrait être plus proprement tenue. Jamais des animaux ne logent dans les mêmes pièces que les habitants.
Travail du cultivateur et des membres de sa famille. — Le grand cultivateur dirige son exploitation et la surveil le. Sa femme soigne la basse-cour et parfois l'étable, mais, dans les grandes fermes, les jeunes fermières ont une tendance à ne plus se charger de l'étable, ni même de la basse-cour. A certains points de vue cela présente un avantage : elles pourront davantage s'occuper du ménage, soigner mieux les enfants et procurer plus de confort au mari.
Le moyen cultivateur s'occupe aussi spécialement de la direction et de la surveillance des travaux, parfois il conduit lui-même ses attelages, sinon ses enfants conduisent les
Les petits cultivateurs s'occupent de tous travaux agricoles et travaillent même beaucoup plus que les ouvriers : eux, leur femme et leurs enfants. Nous avons déjà eu l'occasion de dire à quoi les enfants sont employés; ils travaillent, en général, trop pour leur âge; nous devons en dire de même des femmes de petits cultivateurs, qui font la plantation des pommes de terre, le binage avec la houe et à la main, travaillent aux champs pendant la moisson, déchargent en grange, ramassent les pommes de terre, font le décolletage des betteraves, travaillent au battage mécanique du blé. à l'épandage du fumier, etc.
Nourriture. — « On ne remarque pas sans étonnement que le Hesbignon, placé sur le sol le plus productif, est celui des
habitants du département qui se nourrit le plus mal. Il ne mange que du pain de seigle, toujours mal cuit parce que, à défaut de bois, on chauffe le four avec de la paille, et il exporte ce qu'il a de mieux. » Cette constatation de Thomassin (*) ne pourrait plus se faire maintenant. De vieilles personnes parlent encore du temps où en Hesbaye on ne mangeait que trois fois par jour (2) Vers 1860, on prenait le matin du café ou de la soupe faite à la farine et à la petite bière, avec des tranches de pain de seigle enduites de sirop. En été, on portait, vers 8 heures, de la même soupe au champ avec une tartine; à midi on avait des pommes de terre avec des carottes cuites et du lard ; le soir des pommes de terre et de la salade. Chez certaines petites gens, les mets étaient préparés à l'huile de colza.
Actuellement la nourriture est bien plus abondante et plus substantielle. Le matin, avant d'aller au travail, c'est-à-dire à 5 heures en été et à 6 */2 en hiver, on fait un premier déjeuner composé de café avec tartines beurrées. Le second déjeuner se prend à 8 heures ou 8 */2 heures. Il se compose encore de café et tartines, mais toujours, quand le travail est dur, même chez les petits cultivateurs, on ajoute du lard ou, le vendredi, des œufs. A midi, il n'y a pas toujours du potage, mais des pommes de terre avec légumes, du lard ou du jambon, du pain et de la bière. Dans certaines fermes, surtout quand la bière n'est plus bonne, on prend une tasse de café après le dîner. A 4 heures, le goûter se compose de tartines beurrées et de café. Le soir, au souper, on a des pommes de terre avec des légumes ou de la salade et parfois du potage. A ce repas, on mange peu de viande.
Le dimanche, le lard ou le jambon est généralement remplacé par de la viande fraîche.
(*) Ouvrage cité, p. 245.
(2) « Trois repas, l'un léger, le matin, l'autre vers le milieu du jour qui est le principal et l'autre vers le soir plus léger, forment la règle générale qui souffre peu d'exceptions. » Courtois, ouvrage cité, 4828, p. 182.
Dans les grandes fermes, le cultivateur et sa famille mangent dans une pièce séparée. Dans les moyennes et les petites fermes, ils prennent le plus souvent place à la même table que les domestiques et les ouvriers; parfois une moitié de la table est réservée à ceux-ci. Anciennement il n'y avait qu'un récipient au milieu de la table. Cet usage, qui existe encore dans certaines fermes, a pour ainsi dire complètement disparu. Chacun a actuellement son assiette et son verre. Il est encore à noter ici que la femme du petit cultivateur, participant personnellement trop au travail, ne soigne pas toujours la nourriture comme il le faudrait. D'ailleurs, au point de vue de l'art de la cuisine, elle aurait encore beaucoup à apprendre.
Cultures. — Pendant la première moitié du XIXe siècle, la Hesbaye était une région à céréales. « Les céréales forment, lisons-nous dans le rapport de M. de Lafontaine, présenté au Congrès agricole de Bruxelles en septembre 1848, la base de sa culture. C'est en vue de leur production la plus abondante que travaille le cultivateur hesbignon. 11 établit son bénéfice net sur leurs ventes plus ou moins avantageuses. Point de cultures industrielles : la vente des pommes de terre, depuis la maladie de ce tubercule, est le seul produit autre que les céréales qui paraisse au marché. Dès lors se résument facilement les objections qu'il présente lorsqu'on préconise l'engraissement à l'étable et l'assolement basé sur la culture des racines. Il nous demande comment il nourrira ses chevaux; comment, avec moins de paille, il produira suffisamment de fumier; comment, enfin, il n'y aurait pas diminution du bénéfice net s'il doit restreindre la sole des céréales pour augmenter celle des racines (*). » Et plus loin encore, dans ce même rapport, il parle de « la culture vicieuse de plusieurs céréales successives, telle qu'elle est pratiquée en Hesbaye ».
(*) Congrès agricole de Belgique, réuni à Bruxelles les °2l-J24 septembre 1848. Bruxelles. Imprimerie de Deltombe, 1848, p. 134.
La culture de la betterave à sucre a [produit une véritable révolution dans le système d'exploitation et aussi dans les transactions ayant pour objet des objets de consommation journalière et des effets courants ; ceux-ci étaient acquis par les cultivateurs moyennant du seigle, du froment, du beurre, des charriages, etc. Le registre de comptabilité de la ferme de Fresin, dont nous avons parlé dans l'introduction, nous renseigne à cet égard. C'est ainsi que le maréchal ferrant, le boucher, le cordonnier, le tailleur étaient payés. Nous reproduisons ici un extrait du compte du boucher de 1847 et du compte du cordonnier de 1846. Ils renseigneront en même temps sur les prix.
X . . . , boucher
Le 15 juin livré 1 stier froment (*) pour . . Il a livré 4 livres de grosses bêtes à 7 V2 sous . -2 7? livres de veau à 5 sous ... .
2 */* livres de mouton à 1 escalin
11 a donné acompte 5 Va livres de veau à 5 sous
Le 25 juillet, il a livré 4 livres de veau à 6 sous
Le 9 août il a livré 3 Va livres de grosses bêtes à */a fr
. . fr
/2fr.
cordonnier.
Après compte terminé le 15 juin, il résulte qu'il me doit tl. 10.16
Le même jour lui donné d'avance 5 francs 4.05
Le 17 septembre donné acompte 5 francs 4.05
Le 5 janvier 1846 livré 2 stiers seigle pour . . . . fr. 13.00
Le 25 janvier 1846 une paire de bottes pour mon papa . 15.00
Une paire de souliers pour maman 4.00
Une paire de demi-bottes pour Pierre 7.00
Le 26 janvier lui livré 2 stiers seigle pour 13.00
(») Le stier valait 52 livres, soit 24 kilogrammes 288 grammes.
Le 3 février livré 1 stier seigle pour 7.50
Le 48 février livré 2 stiers seigle pour 14.00
Le 20 mars il a fait deux paires de souliers, une pour moi et une pour Augusta, il n'a pas dit le prix (*). »
Courtois nous renseigne sur ce qu'on cultivait en Hesbaye en 1828 (2J :
« Voici comment on a établi approximativement la division agricole d'une ferme de la Hesbaye de 100 bonniers P. B. :
Bonniers.
Froment 12 »
Seigle 15 »
Épeautre 3 »
Orge 2 »
Avoine 15 »
Trèfle 10 »
Fourrage 10 »
Colza 2.50
Pommes de terre 1.50
Carottes 1 »
Jachères 20 »
Prairies naturelles 6 »
Bâtiments, chemins, abreuvoirs, jardins. 2 »
Actuellement, on cultive dans une ferme de 70 hectares au nord de la province de Liège (1907) :
Hectares.
Betteraves . . 17 */*
Froment l.v>
Avoine 17 i |
Seigle, pommes de terre, trèfle . .19
(*) Le registre était tenu par une des tilles du fermier. (8) Ouvrage déjà cite, t. II, p. 43.
Par 100 hectares dans les grandes fermes au sud de la Hesbaye liégeoise :
Hectares.
Betteraves sucrières 45 à 20
Betteraves fourragères 1 à u2
Avoine 25 à 30
Froment 18 à 20
Trèfle . o à 10
Il y a en outre
Hectares.
Des prairies permanentes, des vergers . 15 à 20 Des pâtures temporaires 10 à 15
Au noH de la province de Namur, on a Vs de l'étendue de la ferme en betteraves, l/s en froment, escourgeon et seigle, 4/g en avoine et pommes de terre, l/§ en fourrages (coucou, trèfle et luzerne) et */s en prairies et pâtures.
Dans une des fermes le plus intensivement cultivées de. la Hesbaye, on avait en 1907 :
12 hectares de betteraves;
14 hectares de froment;
18 hectares d'avoine ;
2,6 hectares de seigle ;
2,6 hectares d'orge;
0,4 hectare de pommes de terre;
8 hectares de trèfle ;
11 hectares de prairies.
Il y a peu ou pas de cultures dérobées en Hesbaye. Les feuilles des betteraves et les pulpes donnent suffisamment de nourriture pour le bétail (i).
(*) Les pulpes sont vendues à la culture à raison de 50 à 55 °/o du poids des betteraves fournies, au prix de 6 à 7 francs les 1,000 kilogrammes.
A l'exception du temps consacré à la moisson et à la fenaison, c'est la betterave qui absorbe le travailleur la plus grande partie de l'année.
Dès l'automne commence la préparation des terres, qui devient de plus en plus soignée, le déchaumage, le défonçage, le nouveau labour, les extirpages souvent multiples. D'avril à mai, on procède aux ensemencements (l) ; viennent ensuite, en juin et juillet, le binage, le démariage et le placage, enfin, en octobre et novembre, l'arrachage et le transport à l'usine. L'arrachage, qui se fait encore surtout à la main, est particulièrement pénible aux années pluvieuses (2). Quant au transport,
(*) A noter que les sucreries, à cause de nombreuses réclamations, laissent le choix de la graine au fermier. Jadis, elles fournissaient elles-mêmes une graine qui donnait une betterave riche en sucre, mais dont le rendement en poids était minime.
(2) Il est si souvent question ici du travail aux betteraves, et il en sera encore de même plus loin, qu'il peut être utile de reproduire quelques lignes du Manuel des plantes de la grande culture, par Ad. Damseaux.
« Les betteraves sont semées au semoir, sur lignes.
)> Travaux d'entretien. — La guerre aux mauvaises herbes est de première nécessité et l'on peut dire qu'il faut les empêcher de venir plutôt que d'attendre leur apparition pour les détruire. Dès que la levée de la betterave est complète et même, sans attendre ce moment, dès que les jeunes plantules piquent la direction des lignes, on donne un binage à la main. Le champ souffre visiblement d'un retard de huit à dix jours apporté à cette opération. Cette première façon est souvent effectuée par des femmes et des enfants travaillant à la petite houe et se bornant a raiser le terrain, c'est-à-dire à déterrer les mauvaises graines en germination pour les exposer au soleil. Huit à dix femmes et gamins font d hectare par jour. Ce n'est que par un beau temps qu'on exécute ce travail, qu'il faut surveiller de près ; l'ouvrier doit éviter de détruire et même de recouvrir les jeunes plantes. Fréquemment, on opère un second binage à bras lorsque les plantes ont formé trois à cinq feuilles Pendant cette opération, les ouvriers exécutent le placement, qui consiste à supprimer à la houe les plantes inutiles en réservant, uniformément espacés à distance convenable, les touffes dans lesquelles on choisira bientôt les sujets à conserver.
w L'enlèvement, dans les touffes conservées, «les plantes superflues
besogne lente, s'il en est, à cause des nombreux accidents de terrain et de l'impraticabilité des chemins agricoles, il est particulièrement pénible en période humide. Le cultivateur doit l'effectuer jusque sur voie carrossable par petites charges, et c'est seulement lorsqu'il a réuni la quantité
constitue le démariage. Ce n'est qu'exceptionnellement qu'il a déjà lieu lors du placement. Par le démariage, on laisse les plantes définitives dans les lignes à un espacement variant de 0m18 à 0'"30 entre elles.
» Le démariage a lieu quand les plantes ont développé trois ou quatre leuilles et que la racine a atteint une grosseur du tuyau d'une plume de pigeon. 11 doit être exécuté avec le plus grand soin ; l'ouvrier arrache les plantes surabondantes en les tirant horizontalement et de la main droite, tandis qu'il tient de la main gauche la plus vigoureuse plante à conserver assujettie contre la terre, afin de ne pas l'ébranler et lui nuire. On procède au démariage dès que le développement de la betterave le permet, parce que le retard est préjudiciable » (pp. 233 et 234).
« L'arrachage s'exécute à l'aide d'une petite bêche à manche court. dont le tranchant de la lame est arrondi et au moyen de laquelle l'ouvrier soulève la racine sans la rompre ni la blesser; les blessures sont une cause d'altération et même de diminution de richesse en sucre cristallisable, principalement lorsqu'on ensile. Il secoue les racines afin d'en détacher la terre et les dépose en trains allignés que suivent des gamins qui font le décolletage; tel est le nom donné à l'opération consistant à enlever à la betterave la tête ou collet et renfermant généralement un jus plus chargé de matières salines et souvent plus pauvre en sucre que le corps de la racine. Habituellement on enlève les collets des racines aussitôt après leur extraction. Le décolletage doit être opéré avec soin, à l'aide d'un instrument bien tranchant, détachant le collet perpendiculairement à l'axe de la racine, afin que la section de coupe soit au minimum. Dans les années de faible récolte, le sucrier producteur a soin d'examiner les collets au point de vue de leur richesse en sucre et, si la différence de teneur avec le jus du corps de la racine est faible, on n'enlève que les feuilles ou bien on n'opère qu'un léger décolletage. Avant d'abattre le collet, l'ouvrier, tenant la betterave de la main gauche, la nettoie de la terre et des radicelles au moyen de l'instrument qu'il a dans la main droite » (pp. 243 et 244) (»).
(*) Premier volume. Bruxelles. Majolez et Audiarte, 1894, pp. 233-234 et pp. 243-244.
nécessaire pour un transport complet qu'il s'achemine vers la sucrerie ou une gare de chemin de fer.
Il est parfois obligé de faire de longs détours pour arriver à l'usine avec ses attelages, et d'y attendre son tour de passage pendant une demi-journée. D'autre part, lorsqu'il livre sur wagon, il est souvent arrêté dans sa besogne par suite du manque de wagons disponibles.
A certains endroits, des sucreries ont installé des dépôts auxiliaires faisant toutes les opérations de la réception. Ces bureaux facilitent beaucoup la besogne des cultivateurs; mais les opérations y vont lentement et on y voit encore de malheureux attelages attendre de longues heures leur tour, sous la pluie et dans cette boue liquide que tous ceux qui ont passé aux abords des gares hesbignonnes connaissent.
On ne peut pas dire qu'il y ait en Hesbaye un assolement régulier. Si la culture de la betterave est rémunératrice, on en cultive autant qu'on peut, mais, vu les prix actuels, cette culture ne donne guère de profits. La monographie agricole de la région limoneuse et sablo-limoneuse estime le prix de revient d'un hectare de betteraves, dans la Hesbaye liégeoise, à 755 francs (^ ; or, le prix de vente, actuellement, n'est guère supérieur, mais on continue à produire cette plante, parce qu'on trouve dans les feuilles et la pulpe une nourriture abondante pour le bétail, parce que, d'autre part, sa culture exige beaucoup de travail et que le gros et le moyen cultivateur doivent pouvoir occuper toujours leurs ouvriers permanents.
Les petits cultivateurs ont des betteraves, parce que les fabricants, qui, souvent, sont en même temps marchands d'engrais, leur livrent des engrais à crédit; aussi parce que les fabricants leur avancent de l'argent et, enfin, parce que le prix de vente des betteraves est touché en une fois; à ce moment, les cultivateurs disposent donc d'une ronde somme d'argent.
(") Page iOcS.
La culture de l'avoine a pris une très grande extension; autrefois, elle était cultivée sans fumure, à la fin de la rotation, pour épuiser l'engrais qui restait encore en terre; elle n'était considérée que comme une culture accessoire. Vu le prix avantageux qui se maintient grâce aux droits d'entrée sur les avoines étrangères, cette culture occupe actuellement des étendues importantes; dans la province de Liège, le rendement moyen s'élevait, en 1895, à 2,327 kilogrammes, presque le double de ce qu'il était en 1846 (1,248 kilogrammes).
On peut estimer qu'une ferme de 50 hectares, au nord de la province de Liège, peut vendre, en fait de produits récoltés, 15,000 kilogrammes de froment, 5,000 kilogrammes de seigle, 15,000 kilogrammes d'avoine, 5,000 kilogrammes de pommes de terre et 250,000 kilogrammes de betteraves.
Jusqu'ici, nous avions surtout en vue la grande et moyenne culture.
Voici les emblavures d'un petit cultivateur de Cras-Avernas mord-ouest de la province de Liège) :
1 lU hectare de betteraves ;
rVi d'hectare de trèfles;
74 d'hectare de luzerne ;
Va hectare de pommes de terre;
1 V* hectare de froment et de seigle;
! ili hectare d'avoine.
Les betteraves, l'avoine, la moitié des pommes de terre et parfois une partie du seigle sont vendus.
En général, surtout dans la partie nord de la Hesbaye, les terres sont très morcelées et se trouvent parfois à une grande distance des bâtiments de la ferme. Dans les communes étendues, cette distance est souvent de trois quarts de lieue et d'une lieue. Le nombre de parcelles est proportionnellement d'autant plus élevé que la ferme est plus petite.
Pour ne citer que quelques exemples : à Neerbespen, dans le canton de Landen, les parcelles sont généralement de 15 ares à 2 hectares. Il en est très peu qui dépassent les
2 hectares. A Grandville, au nord de la province de Liège, une ferme de 65 hectares compte vingt-cinq parcelles.
Dans le sud de la Hesbaye liégeoise, là où la culture est la moins morcelée, on trouve des parcelles de 2 à 3 hectares et d'autres de 45 à 20 hectares. On nous a cité à Huppaye (Brabant hesbignon) une parcelle de 35 hectares, distante de 2 kilomètres des bâtiments de la ferme, mais c'est là tout à fait exceptionnel. Les propriétaires ont très peu recours à la loi du 47 juin 4887 réduisant les droits d'enregistrement pour les échanges de biens ruraux non bâtis. Cette loi est peu connue, et, d'autre part, les petits cultivateurs, surtout, trouvent que leur terre a des qualités qu'une autre terre mieux située n'a pas. Assez souvent, cependant, il se produit entre cultivateurs des échanges de culture pour des terres situées loin des bâtiments de l'exploitation sans que le propriétaire soit toujours mis au courant de ces échanges.
Les grands cultivateurs travaillent leurs terres au moyen de chevaux et de bœufs, les cultivateurs moyens se servent de chevaux, les petits cultivateurs surtout de vaches. Ceux-ci ont généralement assez bien de bétail et donc beaucoup de fumier d'étable. Cela rend leurs terres assez friables et le travail au moyen de vaches est possible.
Ce travail est naturellement le moins dispendieux. Dans le nord-est de la Hesbaye liégeoise, on nous a dit que la petite culture ne progressait pas comme dans d'autres parties de la Hesbaye, précisément parce que les petits cultivateurs y mettent un point d'honneur de cultiver leurs terres au moyen de chevaux.
On emploierait plus de bœufs comme animaux de trait s'il n'était pas si difficile de trouver des bouviers (*). Le bœuf tra-
(x) Dans la statistique de Thomassin, faite pour le commencement du XIXe siècle, aucune charrue traînée par des bœufs ne figure pour la Hesbaye. Voir pp. 352 et suiv.
vaille moins vite que le cheval, mais l'effort produit est peutêtre aussi grand et, d'autre part, sa nourriture et son harnachement sont moins onéreux. En outre, il augmente de valeur et les tares qui peuvent lui survenir ne le déprécient pas. On l'engraissera et il sera vendu pour la boucherie.
3Jais il s'agit de trouver des conducteurs qui aient suffisamment de patience! C'est en Hesbaye qu'on nous raconta l'histoire du bouvier qui, allant à confesse, s'accusa d'un nombre tellement i;rand de jurons que le confesseur s'en elfraya; mais le pardon s'obtint plus facilement quand le pénitent eut ajouté qu'il conduisait les bœufs! « Si la conduite des chevaux influe sur le tempérament de leurs conducteurs, écrit Piret, il en est de même de la conduite des bœufs ; ceux-ci, à la longue, donnent aux bouviers qui les conduisent quelque chose de leur placidité et de leur calme, de leur indolence relative, de leur lenteur et de leur patience. Les bouviers forment donc une classe entièrement distincte de celle des charretiers : ceuxci sont plus vifs, plus alertes, plus excitables; ceux-là sont plus mous, plus indolents, d'une humeur plus égale (*). »
La grande culture emploie en Hesbaye quasi tous les moyens mécaniques en usage dans l'agriculture de nos pays d'Europe et, sur place, il y a de bons constructeurs de beaucoup de ces machines.
Le travail du limon exige la charrue double Brabant, des extirpateurs, des herses et des rouleaux à action puissante; les semailles se font à la machine; Pépandage d'engrais au distributeur mécanique. Les semis sont entretenus et soignés par le passage de la houe à cheval et, à la récolte, on emploie des moissonneuses, des faucheuses, des faneuses, des râteaux automatiques, des arrache-pommes de terre et des arrache-betteraves. Le battage des grains se fait quasi complètement à la batteuse mécanique, actionnée par un manège à chevaux ou
(4) Traité d'économie rurale, t. II, p. 433. Tome V. — Lettres, etc.
une locomobile. On a, en outre, des concasseurs de tourteaux, des hache-paille, des tarares, des trieurs et des écrémeuses centrifuges.
Notons encore, au point de vue de la culture, que dans le nord de la Hesbaye (Hesbaye limbourgeoise et nord de la Hesbaye liégeoise), on se plaint assez fortement du maraudage que le garde champêtre ne parvient pas à faire cesser. Celui-ci d'ailleurs, dans cette partie de la Hesbaye, ne jouit généralement que de très peu de considération : « Quand on n'est bon à rien, on peut encore devenir garde champêtre », nous dit un jour un grand fermier.
Les plaintes relatives aux lapins ne sont pas du tout générales, comme dans certaines régions du pays. On se plaint davantage de ce que le propriétaire, se réservant le droit de chasse, cause assez souvent des dommages aux champs de betteraves et de pommes de terre en y passant avec ses amis, invités, porteurs et chiens. Comme il s'agit de son propriétaire, le fermier n'ose naturellement pas réclamer d'indemnité. Déjà, au commencement du siècle, on se plaignait en Hesbaye du dommage causé par les corbeaux. C'est ainsi que dans le livre d'annotations de la ferme de Fresin, tenu par le fermier Denvoz, nous trouvons des reconnaissances comme celles-ci : « Reçu du maire de Fresin, 7 florins et 10 liars pour avoir déniché 190 nits de corbeaux. Fresin, le 19 may 1817 (S.) Jean Dumon », ou encore : « payé à Gilles Lambert Gorkin 2 fl. 3 sous pour avoir déniché le nit de corbeaux ». Et, en 1819, nous trouvons annoté : «ce 20 may payé à Joseph 35 sous pour avoir déniché les corbeaux ». Actuellement encore, les corbeaux causent de grands dommages aux semailles : on les voit suivre les lignes du semoir mécanique, surtout sur les champs qui sont semés les premiers et les derniers.
Enfin, on se plaint des dommages, parfois considérables, causés par les hamsters et aussi, dans certaines communes, des vols commis par les renards. C'est ainsi qu'un régisseur nous dit qu'en 1906-1907 deux gardes chasse avaient pris,
sur le territoire de la seule commune d'Othée, 43 jeunes renards.
Les animaux. — Les grands cultivateurs hesbignons sont les pourvoyeurs des marchés d'Anderlecht et de Liège. Ils s'occupent en grand de l'engraissement du bétail, achetant les bêtes du pays ou des bêtes maigres aux marchés de Huy et de Ciney. Une ferme de 60 hectares, dont nous donnions plus haut les emblavures, a généralement 80 bœufs et vaches à l'engrais. Très souvent, on trouve à la ferme comme vacher un demi- invalide ou un simplot, mais dans les fermes les plus intensivement cultivées, un des meilleurs domestiques est spécialement chargé de la préparation de la nourriture pour bestiaux. Les grandes exploitations n'ont, en général, pas un nombre de vaches laitières en proportion avec leur étendue. Cela résulte suffisamment des annotations pour fermes que nous donnons en annexe de ce travail. Parfois, dans une grande exploitation, il n'y a que deux ou trois vaches laitières, de quoi satisfaire aux besoins du ménage. La raison en est qu'on trouve très difficilement des servantes pour traire les vaches. On se plaint en Hesbaye du manque de main-d'œuvre agricole et surtout de main-d'œuvre féminine pour le soin du bétail. Assez souvent, les jeunes filles s'engagent avec cette stipulation expresse qu'elles ne devront pas traire les vaches. Dans plusieurs grandes fermes, c'est une femme mariée du village qui vient régulièrement faire cette besogne.
Voici comment un agriculteur nous décrit le bétail hesbignon : « Notre bétail est de très forte stature; la tête est plutôt courte et large dans la région frontale, l'épaule est magnifique et la poitrine très descendue presque jusqu'au genou, le garot très épais, les hanches écartées donnant une large croupe, la ligne du dos est parfaite. La lactation est abondante; elle est de 3,000 à 3,600 litres de lait par vache, correspondant à 100 à 120 kilogrammes de beurre; notre bétail s'engraisse bien et fournit d'excellents animaux de trait. Sa robe est pie-noire. »
En général, le cultivateur hesbignon pourrait attacher une importance plus considérable à la spéculation laitière, notamment au beurre.
En général, tous les animaux appartiennent au cultivateur. On nous a cependant signalé une ferme de 70 hectares où les bœufs à l'engrais appartenaient à de gros marchands. Les bêtes sont estimées à l'arrivée et à la sortie, et de ces estimations dépend la somme à payer pour la pension. En cas de mort ou d'accident, c'est le marchand, propriétaire de l'animal, qui seul supporte les pertes.
Les chevaux sont du type brabançon. Dans les moyennes et les grandes fermes, on s'occupe de l'élevage du cheval; cet élevage fut retardé par l'introduction de la culture betteravière nécessitant de lourds travaux auxquels les juments poulinières n'étaient pas propres, mais l'amélioration de la voirie vicinale a été favorable à l'élevage. Cependant, depuis une dizaine d'années, celui-ci a diminué dans les grandes fermes à la suite de la difficulté de trouver de la main-d'œuvre. « J'avais dix juments poulinières, nous dit un grand fermier, elles sont remplacées par dix hongres. »
Beaucoup de chevaux sont exportés en Allemagne et le Danemark.
En traversant la Hesbaye, on remarque bien vite que l'élevage du porc y est fait sur une très grande échelle. On les voit dans les prairies qui entourent les grandes fermes, sur les champs dont la récolte est enlevée, ou gardés le long des routes, broutant l'herbe des talus.
Dans son « Tableau politique du Département de l'Ourthe », Constans fit déjà remarquer que « le commerce des porcs appartient particulièrement aux habitants de la Hesbaye et aux Limbourgeois; les uns les élèvent, les autres les fortifient. C'est ainsi, dit-il, que la nature et l'industrie, en partageant leurs avantages, savent les multiplier.
« La Hesbaye, fertile en grains, a de quoi pourvoir à la subsistance de ces élèves dans les premiers mois pendant lesquels le grain abonde et le lait manque; mais bientôt les débris de
ses grainiers ne pouvant suffire à leur avidité, le pays de Limbourg regorgeant de laitage par le sevrage de ses veaux, leur offre de quoi satisfaire tous leurs besoins et fournir à leur développement (i) ».
Près de Donceel, sur un champ dont les récoltes étaient enlevées et où poussaient de jeunes trèfles, nous avons vu garder un troupeau.de 18 gros porcs, dont 15 truies portières. C'est bien là l'élevage en grand ; mais ce sont surtout les petites gens qui s'occupent activement de cet élevage qui n'exige d'ailleurs pas une avance de fonds importante. Un régisseur nous dit que ce que les petits cultivateurs lui demandaient le plus était la construction de nouvelles porcheries. Dans les grandes fermes, l'élevage du porc a diminué par le fait même de la diminution de l'élevage des bêtes bovines . on ne dispose pas de lait.
Dans la première moitié du XIXe siècle, la Hesbaye comptait un très grand nombre de moutons. Thomassin n'en relève pas moins de 50,974 pour la plaine de la Hesbaye liégeoise (2). Actuellement, il est rare de rencontrer encore des troupeaux de moutons. Ils ont disparu à cause du bas prix de la laine et à la suite de la suppression des jachères.
Capital d'exploitation. — « Dans les grandes fermes de la région, c'est-à-dire dans celles qui comptent environ 150 hectares d'étendue, la moyenne du capital agricole atteint, par hectare, une valeur de 700 francs et, dans les petites exploitations, qui sont généralement moins bien outillées, le taux de 500 francs. » Ainsi s'exprimait le professeur Damseauxen 1877, dans la note relative à la région hesbayenne de la province de Namur, insérée dans l'Agriculture belge, d'Em. de Laveleye (3). Le capital d'exploitation diffère beaucoup dune ferme à une autre. Celui qui doit s'installer peut entreprendre une ferme
(*) Bruxelles, de l'imprimerie de M. Lemaire. Nivôse, an IX, pp. 9-10. t2! Ouvraçie cité, p. 386.
(5) Page 20o.
de 50 hectares en disposant d'un capital de 20,000 francs, nous dit un fermier très intelligent de la Hesbaye liégeoise, et il fait le calcul suivant :
7 chevaux .' : . fr. 7,000
-16 têtes de bétail 8,000
5 à 6 porcs 200
2 chariots 1,000
Une charrue double Brabant 150
2 petites herses 1S0
Un tombereau 350
Harnachement, à raison de 40 francs par cheval . 280
Imprévu 500
Total . . fr. 17,630
Le reste lui servira pour acheter de la nourriture pour son bétail, des engrais, etc.
Cela ne fait que 400 francs l'hectare. De fait, le capital d'exploitation en Hesbaye est supérieur. Chez les petits cultivateurs, il atteint souvent de 600 à 700 francs l'hectare. Chez les grands, de 900 à 1,000 francs l'hectare. Le capital d'exploitation s'est notablement accru depuis quarante ans. Un grand fermier du sud du Limbourg, qui avait repris la ferme de ses parents en 1899, avait payé 1,000 francs l'hectare, alors que son père, qui avait repris la ferme en 1866, n'avait payé que la moitié.
Bénéfices du fermier. — Il est très difficile d'évaluer, même approximativement, les bénéfices du cultivateur. Généralement, la comptabilité, si comptabilité il y a, est rudimentaire. D'autre part, les intéressés ne sont pas trop portés à vous dire « tout et rien que la vérité ».
Le professeur Damseaux, dont nous venons de citer le rapport, estima, en 1877, que la dernière période décennale n'avait pas rapporté au fermier plus de 7 °/0 de ses capitaux.
Il en est ici comme dans toute industrie: certains exploitants ne se font pas 7 °/0, alors que d'autres réalisent un protit supérieur.
Nous en connaissons, mais il faut ajouter que ce sont peutêtre les meilleurs cultivateurs de la Hesbaye, qui se font un bénéfice bien plus considérable.
Dans les réponses au questionnaire pour la commune de Orp-le-Grand, exposées au dernier concours agricole à Bruxelles et que nous avons d'ailleurs citées, figure le compte d'une petite ferme de o hectares. Pour autant que nous ayons pu vérifier les chiffres, nous croyons qu'ils répondent assez bien à la réalité. iNous reproduisons ici ce compte. Le fermier loue à raison de 185 francs l'hectare et possède un capital d'exploitation de 2,500 francs.
Il achète des pulpes pour .... i'r. 108
— du son pour ....... 170
— des tourteaux pour 50
— des engrais pour . 140
— des graines pour 20
— des porcelets pour 100
Son loyer est de 900
11 paie enfin pour réparations ... . . 75
Total . . fr 1,563
11 vend des betteraves pour fr. 875
— de l'avoine pour 570
— des pommes de terre pour 50
— des porcs pour . 500
— des bêtes à cornes pour 400
— du beurre pour 740
— des œufs pour 120
Le froment qu'il a consommé vaut . . . 160
Total . . fr. 3,415 Les dépenses s'élevant à . . fr. 1,563
Le revenu brut est de . . . fr. 1,852 Le travail du père, compté à 3 francs,
donne pour 300 journées. . . . fr. 900 Le travail du tils, compte à fr. 1.50,
donne pour 300 journées. . . . 450
Le travail de la mère, compté à fr. 0.50,
donne pour 300 journées 150
Total . . fr. 1,500
Soit ... fr. 352
pour un capital d'exploitation de 2,500 francs.
Il est à noter qu'il n'est pas tenu compte des bâtiments de la petite ferme. Les petits cultivateurs en Hesbaye en sont très souvent propriétaires ; d'autre part, il est des accessoires négligés dans ce compte : la vente de poules et de poulets ; la ventf de porcelets, les charriages et autres travaux que le cultivateur fait pour compte d'autrui.
Il nous reste à examiner très rapidement une question d'économie rurale générale qui se pose en Hesbaye plus que dans n'importe quelle autre région agricole du pays. La petite culture est-elle viable? Peut-elle, économiquement parlant, faire la concurrence aux grandes exploitations?
On connaît les arguments théoriques qui, de part et d'autre, ont été invoqués. Relativement à notre pays, la thèse de la petite culture a été défendue avec le plus d'éclat par Emile de Laveleye, celle de la grande par Jenkins dans son rapport cité plus haut (chap. large farms versus Small Holdings (*)). Les arguments que l'on fait valoir en faveur de la grande culture sont les raisons qui, en bonne partie, ont fait disparaître la petite industrie ; voici les arguments qui militent en faveur de la petite culture: le petit cultivateur, travaillant lui-même avec sa femme et ses enfants, est plus soigneux et fait le travail à moins de frais; tout est utilisé à la petite ferme; on y élève, toute proportion gardée, bien plus de bétail que dans la grande et c'est là la branche la plus rémunératrice de l'agriculture : en agriculture, les machines ne donnent pas le même profit que dans l'industrie; enfin on ajoute, mais ceci s'applique moins à la Hesbaye puisque les associations de cultivateurs y sont rares, que par les associations les petits cultivateurs peuvent jouir de bien des avantages propres à la grande culture. Tout en reconnaissant « la différence énorme qu'il y a, au point de vue de l'effet utile, entre un paysan propriétaire et un ouvrier qui
(') Pages' 80 et suiv
travaille sur la terre d'un autre (*) », toutes les préférences de Em. Vandervelde défendant la thèse socialiste de la concentration de la propriété vont naturellement à la grande exploitation. Il est pris assez vivement à partie par un socialiste allemand, Eduard David, défenseur de la petite culture, qui reproche à Vandervelde de ne pas tenir compte des faits, notamment en Allemagne et en Danemark (2).
Des économistes allemands ont cherché à résoudre la question par des arguments de fait. Ces dix dernières années, une série d'enquêtes intéressantes a été faite pour comparer des exploitations agricoles d'étendue diverse, choisies dans une terre sensiblement égale en qualité, également situées et mises en valeur par leurs propriétaires. Nous ne citerons ici que les études de Auhagen, Ueber Grosz und Kleinbetrieb in der Landwirtschaft (3); de Stumpfe Ueber die Konkurenzfàhigkeit des kleinen und mittleren Grundbezitses gegenùber dem Groszbezitse (*) ; et Der landwirtschaftliclie Grosz -Mittel-und Kleinbetrieb (»); de Ebehrard von Kalden Beitrag zur Frage der Konkurenzfàhigkeit des Kleinbetrieb es gegenùber den Groszbetriebe in der Landwirtschaft (6) \ de Huschke Landwirtschaftliche Reinertragsberechnungen bei Klein- Mittel und Groszbetrieb (7). Récemment le docteur J. Hoch fit encore paraître, relativement à la
(') Le socialisme et V agriculture. Cours professé, en 1906, à l'Université nouvelle de Bruxelles. Bruxelles, Lamertin, 1906, p. 59.
(2) Kritische Blatter fur die gesamten Sozialwissenschaften. Mârz 1907, pp. 172-174. « Sehr schief und unzureichend ist auch die von Vandervelde gegebene Gegeniiberstellung der spezifischen Vorteile des Groszrespektive Kleinbetriebs. Verfasser vergleicht dabei kurzerhand einen modem entwickelten Groszbetrieb mit einem in jeder Beziehung rùckstândigen, kapitalarmen, isolierten Kleinbetrieb. Dasz das ein verzerrtes Bild gibt, ist klar. Auch davor natte ein Blick auf Danemark Vandervelde bewahren sollen. »
(3) Parue dans Landwirtlischaftliche Jalirbucher, herausgegeben von Dr H. Thiel. XXV. Bd. Berlin, Paul Parey, 1896.
(*) Même revue, année 1896.
[dem, année 1902.
lfi) Berlin. Fr. Weber, 1898.
(7) Iena, 1902.
même question, une étude intéressante, intitulée : Konkurenzfàhig hait von Grosz- Mittel uncl Kleinbetriebp). Hoch a suivi une méthode de comparaison différente de celle de ses prédécesseurs. Le docteur Quante, Privatdozent à Kiel, n'admet pas encore la méthode de procéder de Hoch. Il ne croit pas à la possibilité de résoudre mathématiquement la question dont on cherche la solution par ces études de détail. L'élément personnel de l'exploitant joue, dit-il, un trop grand rôle. Il croit qu'on ne peut se baser que sur des chiffres plus généraux permettant de voir, pour une période relativement longue, quel genre d'exploitation : grande, moyenne ou petite est la moins endettée et a été le moins vendue sur expropriation (2).
Nous n'avons pas à nous occuper ici de cette discussion ; quoi qu'il en soit, les études citées plus haut, faites avec soin, sont intéressantes, ne fût-ce que parce que toutes arrivent à la même conclusion : le revenu net dans la petite culture est supérieur au revenu net dans la grande; il ne peut donc être question de déclarer celle-là économiquement inférieure à celle-ci.
Pour la Belgique, il n'existe pas de ces études monographiques, mais il est de fait que la petite culture y vit et y progresse. Nulle part, mieux qu'en Hesbaye, on ne le remarque, parc*1 que dans aucune autre région du pays plus qu'en Hesbaye la petite culture se trouve adossée à la grande. A de très rares exceptions près, on nous a dit partout en Hesbaye que la culture se morcelle et que la petite culture a de l'avenir. Quand nous avons demandé aux grands cultivateurs s'ils croyaient qu'en Hesbaye la grande culture se maintiendrait, nous n'avons reçu, très souvent, pour toute réponse, qu'un haussement d'épaules. Jusqu'ici elle a pu se maintenir, parce qu'elle a encore trouvé la main-d'œuvre. D'autre part, le fermage pour les grandes fermes, louées en bloc, est notablement inférieur au fermage des terres louées en détail. En restera-t-il ainsi?
(4) L. Jafirbïtcher, publiés par Thiel.
(2) Deutsche landwirtschaftliche Presse, n° du 29 juin 1907. Le D* Hoch défend sa méthode dans ce même journal. n° du 13 juillet 1007. pp. 495-496,
Nous donnions plus haut les emblavures d'une petite ferme de 5 l/4 hectares, située à Cras Avernas, qui peut passer comme type de petite ferme de la région. Nous reproduisons ces quelques chiffres et nous les complétons pour permettre une vue d'ensemble. 11 y a 1 1/4 hectare de betteraves sucrières ; 3/4 d'hectare de trèfle; */4 d'hectare de froment et de seigle et 1 '/i- hectare d'avoine. Ce petit cultivateur a trois bonnes vaches, valant en moyenne 450 francs chacune; une génisse pleine ; deux petites bêtes d'élève (veaux), deux grosses truies et deux nourrains. La valeur du cheptel est de 2,000 à 2,500 francs, l'inventaire agricole mort (instruments, attirail de ferme) est de 700 francs, le capital d'exploitation peut être évalué de 600 à 700 francs par hectare. Le produit des betteraves sert à payer le loyer, en tout ou en partie suivant que la récolta a été bonne ou mauvaise. Dans ce dernier cas, il faudra compléter le prix des betteraves par le prix de vente d'une vache, d'un petit bœuf ou d'une partie de l'avoine. Le prix de vente de l'avoine et des petits porcs sert à payer les notes de farines achetées pour les animaux et les notes d'engrais. Le froment est consommé à la ferme; le seigle est utilisé pour le bétail ou vendu en partie; la moitié des grosses pommes de terre est vendue; l'autre moitié est consommée; les moyennes seront plantées et les petites sont données aux porcs. Le prix du beurre sert à payer les denrées nécessaires au ménage; au moyen du prix de vente des vieilles bêtes on en achète de nouvelles.
L'exemple de l'Allemagne et du Danemark est favorable à la petite culture. Seul l'exemple de l'Angleterre était invoqué jusque dans ces derniers temps contre les défenseurs de la petite culture; mais les derniers recensements agricoles prouvent que la grosse culture s'y morcelle et que la petite et la moyenne culture progressent (*).
(l) Voir Dr Hermann Lévy, Die kleinen Giiter in der neuesten Agrarstatistik Englands. Jahrbucher fur Nationai.ôkonomie und Statistik. August 1907, pp. u241-°246. — Voir encore du même auteur Der Untergang kleinbâuerliche Betriebe in England, même revue, n° d'août 4903, pp. 145 et suiv. et Die Lage der englisclien Landwirtschaft in der Gegenwart, même revue, n° de décembre 1903, pp. 721 et suiv.
CHAPITRE V
Ouvriers, domestiques et servantes agricoles en Hesbaye.
Ce chapitre est consacré à la situation du personnel ouvrier durant le XIXe siècle; nous esquisserons cette situation, réservant pour la fin de ce chapitre quelques idées d'ensemble sur la question de la main-d'œuvre agricole et de l'exode rural.
Nous avons déjà reproduit les paroles de Thomassin qui constate qu'au début du XIXe siècle les ouvriers agricoles étaient durement traités par les grands cultivateurs^). Il est certain qu'à cet égard le progrès de la petite culture a assuré au personnel ouvrier une bien meilleure situation et une plus grande liberté. Thomassin ne donne pas beaucoup de détails sur les salaires, il se contente d'écrire : « La plupart des fermiers propriétaires sont riches, mais le reste de la population, n'ayant d'autre industrie que celle qu'elle peut exercer chez les fermiers, est à leur merci pour le prix des journées et croupit dans l'indigence, dévorée de tous les vices qu'elle entraîne à sa suite (2) ». Dans ses calculs pour établir le produit net des terres, nous trouvons indiqué un salaire de fr. 0.75 pour la femme par journée de sarclage. La moisson était coupée à raison de 5 0,0 de la récolte, le battage et le vannage se payaient également à raison de 5 % du grain
Dans le livre d'annotations de la ferme de Fresin, nous trouvons quelques gages de domestiques agricoles. L'année n'est pas indiquée, mais le contexte permet de dire qu'il s'agit de gages stipulés pour une des années de 1811 à 1827. Il est question d'un domestique gagnant par an 24 écus, ce qui équivaut donc à peu près à 110 francs. Un autre gagne 22 écus, un autre encore 10 d/2 écus. Il n'est pas question de gain supplémentaire en nature.
(*) Ouvrage cité, p. 215.
(2) Idem, p. 350.
(5) Idem, p. 351.
Dans ce même livre d'annotations nous trouvons des renseignements plus complets quant au salaire du berger : « Le 9 mars 1817, y est-il dit, j'ai loué le berger, il gagne par an 15 écus, 15 brebis et 5 agneaux ».
L'année précédente, le fermier avait compté ses moutons; ici encore nous avons la preuve que certains animaux appartenaient au berger. Il est dit en effet : « Le 11 avril 1816, j'ai compté les bêtes à laisne avec le berger; il y en a 180 qui nous appartiennent et 50 agneaux; le berger a 29 bêtes et 9 agneaux ».
Le registre de comptabilité des domestiques, etc., de la ferme de Fresin, registre commencé le 1er mars 1843, nous fournit plus de renseignements :
Quant aux domestiques d'abord : « Engagé Joseph H..., premier domestique, au 15 mars 18 13 jusqu'au même jour 1844; il gagne 120 francs, un charriage terroul, 2 verges de pommes de terre et dringuel (*) en commun ». Jusqu'en 1849, il a les mêmes gages ; mais dans l'engagement conclu le 16 mars 1849, il intervient un petit changement. Les gages de 120 francs subsistent, ainsi qu'un charriage de terroul (2); mais quant aux pommes de terre, il est dit « et une verge et demie de pommes de terre s'il y en a une charrée et deux verges si elles manquent et qu'il n'y ait qu'une charrée ».
C'est qu'on avait eu la maladie des pommes de terre et que celles-ci étaient devenues plus chères. Les mêmes conditions d'engagement subsistent pour cet ouvrier pendant les années 1850-1851 et 1851-1852. Après cette date, nous perdons sa trace dans le registre.
C'était là un premier domestique; pour différents autres
(*) Dringuel = le flamand drinkgeld = pourboire.
(2i Terroul. aussi terreau, mot wallon pour signifier une espèce de tourbe qui se trouve à la partie supérieure du terrain houiller et que, dans la première moitié du XIXe siècle, on allait chercher de Fresin au pays de Huy, Andenne. On la brûlait telle qu'elle, ou plus souvent on en faisait des « hochets », c'est-à-dire de petites boules ellipsoïdales obtenues en mélangeant le terroul avec une substance agglutinante.
domestiques, il est question pour cette même époque de 100 francs de gages par an. Pour eux aussi nous voyons un changement apporté aux conditions d'engagement à la suite de la maladie des pommes de terre. Nous lisons en effet dans l'engagement d'un domestique pour 1847-1848 : « mais je ne donne qu'une charrée de pommes de terre, s'il y en a plus sur 2 verges, je ne surpasse pas ».
Nous trouvons indiqué ce à quoi ce supplément en nature équivaut, en 1851 : un domestique vend ses pommes de terre pour 35 francs. Les gages étaient payés en acomptes. Un de ces acomptes est libellé comme suit : « lui donné 1 franc pour jouer aux quilles ».
Quant aux servantes : Le 16 mars 1843 jusqu'au même jour 1844, le fermier de Fresin engage une servante pour 65 francs l'an, deux chemises, deux tabliers, une paire de souliers, une jupe de laine et le « dringuel » (drinkgeld) en commun avec les autres servantes.
Vers cette même époque, et pendant les années 1850, nous trouvons encore pour les servantes les gages de 65, 70 et un exemple de 80 francs. Chaque année il y a un compte pour chaque servante. Nous reproduisons ici un de ces comptes pour l'année 1843-1844 :
Le 21 mars 1844. donné acompte à sa mère fr. 5.00
Le 27 avril, payé Marie Joseph pour quinze jours à sa place (*) . 3.52
Le 21 juillet, donné acompte à sa mère 5.00
Le 7 août, lui donné acompte . 5.00
Le 4 septembre, livré deux chemises qu'on lui doit pour 1844 . —
Le 27 octobre, donné acompte à sa mère 5.00
1 1 Dans les extraits de comptes reproduits, nous maintenons l'orthographe du registre. Dans le compte de 1843, nous trouvons pour cette même servante renseigné : « elle a retourné le 14 août jusqu'au 12 septembre, à 4 sous le jour, soit fr. 6.60 ». 11 s'agit ici d'une servante engagée le 1er novembre 1842.
Le 17 novembre lui payé 45, 48 francs souliers compris, fait qu'elle est payée jusqu'à la Toussaint 1844. »
Ici donc les souliers sont remplacés par 4 francs. L'année suivante nous trouvons mentionnés au compte : « le 12 septembre elle a eu ses souliers pour la fête de Berloz ». En marge du compte 1843-1844, que nous reproduisons, il est annoté « elle a eu aussi ses tabliers ».
Toutes les servantes n'avaient pas ces suppléments en nature. C'est ainsi que nous trouvons porté en compte pour une autre servante dans le décompte de l'année 1850 « un tablier : fr. 1.35; deux chemises: fr. 3.70; lui apporté une jupe de Saint-Trond : fr. 3.84 ». Pour une servante engagée le 16 mars 1845, nous trouvons annoté : « Elle gagne 65 francs, tout compris ». Quand les servantes retournaient chez elles, ne fût-ce que pour quelques jours, il y avait réduction des gages. Ainsi nous trouvons dans un compte pour 1850 : « elle est retournée 3 4/2 jours chez elle = 1 franc » et ce franc est déduit des gages.
Les ouvriers avaient chez le fermier un véritable compte courant. Ils rapportaient des journées de salaire, le fermier leur livrait du seigle, du froment, du lard, du beurre, des œufs, faisait des charriages pour eux. Pour certains travaux, ils étaient payés en nature, par exemple, pour la moisson et pour le battage des grains. Nous n'en trouvons pas trace ici. Quand ils étaient payés en argent, les hommes gagnaient (de 1843 à 1852, les seules années pour lesquelles nous ayons des renseignements) 10 sous par jour (le sou de Liège valait un peu plus de 6 centimes, 1 franc = 17 sous) et les femmes 8 sous. Nous trouvons également porté en compte 5 sous par jour pour une femme qui vient laver le linge, alors que cette même femme a 8 sous quand elle fait du travail agricole. Dans le premier cas. elle était probablement nourrie à la ferme.
Ce que le fermier livrait à ses ouvriers était compté au prix du jour : dans un compte de 1849-1850, nous trouvons une livre de lard portée en compte pour 17 sous, et quelques jours
plus tard, le compte est rectifié parce que, dit-on, le lard n'est vendu que 15 sous dans les boutiques. Nous reproduisons ici deux de ces comptes :
« Compte Nicolas L...
Le 7 juin (d'après le contexte, ce compte doit se rapporter à l'année 1850) tout compte fini il doit encore un petil cochon.
Le 8 juin livré une livre de beurre pour 11 écus.
Livré dix livres viande à 25 centimes pour fr. 2.50.
Le 22 juin lui payé en journées, jusqu'à ce jour, 1 */g sous de trop.
Le 6 juillet je lui ai marqué son petit cochon de Tannée passée 5 francs.
Le 13 juillet livré un stier seigle pour fr. 3.50
Le 24 juillet livré deux stiers seigle et */2 stier froment, fr. 9.75.
Le 24 juillet rapporté 90 sous hommes et 46 femmes, journées.
Le 2 août livré deux stiers seigle pour 7 francs.
Le 13 août livré deux stiers seigle pour 7 francs.
Il trouve 42 sous journées en commun.
Il a des pommes de terre à payer.
Le 30 septembre rapporte 102 sous journées.
Le même jour il donne acompte 20 francs, fait que ce jour, tout compris, pommes de terre aussi, il m'est redevable de 17 francs.
La femme Colas a 13 jours moins */4 à compter, le jour du 23 octobre, et Colas a 9 */2 journées à compter jusqu'au même jour. Le 1er décembre rapporté 92 sous femmes, 12 à faire la lessive, 15 sous de lui, tout compte fait : 316 sous, déduire 17 francs, qui font 289 sous? lui revient 27 sous que j'ai payés. Nous sommes quittes. »
Suit encore un autre compte relatif à l'année 1849 :
« Compte Joseph G...
Ce 29 juillet payé 42 sous journées et décompté deux livres beurre, 10 liards trop.
Le 3 juillet livré deux stiers seigle pour 7 francs.
Le 8 juillet pour 83 sous journées.
Le 13 juillet livré un pot de beurre de 10 livres, à décompter le pot.
Livré deux livres lard à 15 sous.
Le 15 juillet rapporté 69 sous journées.
Le 16 juillet livré deux stiers seigle pour 7 francs.
Le 24 juillet livré deux stiers seigle pour 7 francs.
Le 31 juillet livré une livre lard pour 15 sous.
Le 2 août livré deux stiers seigle pour 7 francs.
Le 13 août livré deux livres lard pour 30 sous.
84 sous en commun (journées).
Le 30 août livré une livre de beurre pour 75 centimes.
Le 8 septembre lui donné 40 francs à titre de prêt.
Livré deux livres de beurre pour 25 sous.
Le 23 septembre rapporté pour 118 sous journées.
Le 25 octobre livré un stier seigle pour fr. 3.50.
Le 6 novembre des journées pour 135 sous.
Le 17 novembre des journées hommes et femmes pour 116 sous journées.
Le 19 novembre arrêté ce compte sans compter les 40 francs prêtés et le beurre de 10 livres, compris le pot, il m'est redevable de 19 sous. »
Domestiques et servantes logeaient à la ferme. Actuellement encore, dans les vieux bâtiments de ferme, on peut se rendre compte de ces conditions de logement. Les servantes avaient des mansardes dans le corps de logis, les domestiques couchaient généralement dans une cage suspendue dans un coin
de l'écurie. Le plus souvent, la propreté faisait défaut. Quant à la nourriture, elle était analogue à celle du cultivateur dont nous avons parlé dans le chapitre précédent.
Ducpétiaux,dans ses Budgets économiques des classes ouvrières en Belgique, donne un budget détaillé d'une famille d'ouvrier agricole de Waremme. Ce budget a été dressé sous le contrôle du baron Edm. de Selys-Longchamps. 11 est trop long pour que nous le reproduisions ici totalement, mais il est précédé de remarques générales qui se rapportent à la situation et au travail des ouvriers dans la région. Nous les transcrivons ici d'autant plus volontiers qu'il est bien difficile de trouver, pour le milieu du siècle, des éléments aussi précis :
« Pour dresser le budget de l'ouvrier agricole, il importe, avant tout, d'établir sa position dans les cas les plus ordinaires.
Je suppose donc que sa famille se compose de six personnes : le père, la mère, jouissant encore de toutes leurs forces et de toutes leurs facultés, et quatre enfants : un garçon de 16 ans, une fille de 12, un autre garçon de 6 et une petite fille de 2 ans; que cet ouvrier est indigent et secouru par le bureau de bienfaisance; qu'il loue une petite maison composée de trois pièces : une cuisine et deux cabinets, avec un grenier ou une petite cave, une étable à vache, un toit à porcs, un jardin de 4 ares, et n'ayant ni puits ni four. Pouvant se procurer du trèfle, de la paille de seigle, de froment et d'avoine, il nourrit presque toujours une vache, une truie et un cochon qu'il engraisse; obtenant par ce moyen une certaine quantité de fumier, il tâche d'avoir en location une parcelle de terre à cultiver. Mais, malheureusement, il ne l'obtient souvent qu'à un prix élevé. Je suppose donc qu'il cultive une pièce de terre de 50 ares; il la sème en partie en froment et affecte le surplus à la plantation des pommes de terre et des betteraves. Il peut se passer de prairie, vu qu'en été les enfants conduisent le bétail le long des chemins publics ou dans de vaines pâtures, ou bien vont chercher de l'herbe dans les champs de blé J'admets que la vache soit assez bonne laitière pour fournir
tout le lait et tout le beurre dont il a besoin pendant l'année entière, mais il ne peut guère compter sur ce produit pour son ménage; le plus souvent il est obligé de vendre son beurre ou son lait et de manger du pain sec pour se procurer d'autres aliments ou des vêtements. A l'exception de la kermesse, où il se permet de la viande fraîche, il n'a d'autre viande pendant toute Tannée que celle du cochon qu'il a engraissé; il en conserve la plus grande partie pour le temps de la moisson. Hors de là, il n'en mange qu'un peu le dimanche. Sa boisson consiste principalement en café mélangé d'une forte partie de chicorée ; s'il boit de la bière, ce n'est que pendant la moisson, et ordinairement il en consomme 2 hectolitres avec toute sa famille.
Les ouvriers agricoles s'engagent à Pâques ou renouvellent leurs engagements avec le cultivateur pour couper et engranger sa récolte de céréales, de trèfles et autres fourrages ; néanmoins, l'entassement dans la grange ou la fabrication des meules sont à charge du fermier, qui loue à cet effet des entasseurs qu'il paie en argent. Il leur donne ordinairement 60 francs de gages pour trois mois, et la nourriture.
Si une famille d'ouvriers fournit deux hommes pour couper et deux autres personnes pour lier les gerbes et les dresser, cela s'appelle faire la moisson entière.
Quand deux familles se réunissent et qu'elles fournissent chacune un homme pour couper et une autre personne pour lier et dresser les gerbes, cela s'appelle faire une demimoisson.
Si une famille veut faire une moisson entière, n'ayant qu'un seul homme pour couper, elle doit louer un assistant pour la somme de 50 à 60 francs et lui procurer en outre sa nourriture.
Dans la commune de Waremme et dans les communes environnantes, on récolte toutes les céréales avec la pique. Au moyen de cet instrument, l'ouvrier ramasse et réunit mieux les épis ensemble, surtout lorsque le grain est versé ; le chaume est coupé plus près de terre; il y a moins de perte pour le fermier et seul il fait la javelle.
Avec la faux l'ouvrier fait presque le double d'ouvrage, mais il doit être suivi d'un fort garçon ou d'une fille robuste qui ramasse le grain coupé et le met en javelles.
Pour un fermier qui a une exploitation de 100 hectares, il faut au moins dix ouvriers avec la pique.
Les ouvriers reçoivent leur salaire en nature, et la manière dont ils sont payés diffère selon la localité. Ainsi, dans la commune de Waremme et dans les environs, ils perçoivent o, 5 4/2 et jusque 6 % de chaque espèce de récolte, et ils ont la faculté de pouvoir choisir leur quote-part dans la pièce de terre qu'ils désirent, pourvu qu'ils la prennent sur le bord et non au milieu de la pièce. Quand ils ont fait leur choix, un arpenteur est appelé pour la leur mesurer avant que cette partie soit coupée ; ils font ensuite le partage entre eux quand le grain est en gerbes.
Les ouvriers qui ont fait la récolte d'un cultivateur sont aussi chargés de la battre. Les assistants ne battent pas, mais ils sont remplacés par les entasseurs, de manière que le nombre de batteurs en grange est presque toujours égal au nombre d'ouvriers qui ont fait la moisson. [Is perçoivent 5 % du produit de toutes les céréales ou fourrages qu'ils battent, et n'ont aucune part dans la paille.
Après avoir battu les gerbes de seigle et de froment du fermier, ils s'occupent chez eux à battre la part de récolte qui leur est dévolue. Ils conservent ordinairement le seigle pour leur propre consommation, mais ils vendent le froment, l'avoine et les féverolles pour payer la location de leur terre et de leur habitation, et acquitter d'autres dettes qu'ils ont pu contracter; car les ouvriers agricoles ne peuvent se procurer de l'argent que par ce moyen. Ils gardent la paille pour leur bétail.
Le battage en grange recommence à la Toussaint et dure souvent jusqu'au 1er avril.
Dans l'entretemps et après le 1er avril, l'ouvrier agricole travaille aussi à la journée pour le fermier; il assiste à récolter les pommes de terre, à bêcher le jardin, à tondre les haies des
enclos, vergers ou prairies, à curer ou à rétablir les fossés, à couper le foin, etc. I! gagne par jour 60 centimes sans la nourriture, excepté lorsqu'il coupe le foin; dans ce cas, il est en outre nourri, ou on lui paie la journée double. La femme de l'ouvrier est employée à la plantation des pommes de terre, au sarclage du jardin, des betteraves et des carottes, à la confection des hochets (*), etc. Elle gagne aussi 60 centimes, sans nourriture.
On voit donc que l'ouvrier agricole, employé a la journée pour le cultivateur, est mal rétribué.
Quand l'ouvrier agricole a fini les travaux du fermier, vers l'époque du 1er mai, il cherche d'autres occupations; il reprend le métier de maçon ou de briquetier, de scieur de long, ou bien il se rend dans les endroits où l'on exécute de grands travaux, ou encore i! travaille à la journée pour des habitants de la commune, jusqu'à l'époque du 1er juillet. C'est ce dernier cas que j'ai supposé. Après la moisson, le fils s'occupe à arracher les pommes de terre, à bêcher le terrain destiné aux pommes de terre de l'année suivante et à y conduire du fumier, à faire enfin tous les petits ouvrages autour de l'habitation. En hiver il se repose. La fille garde la vache et les cochons; le petit garçon va à l'école et la mère fait le ménage, raccommode les habillements et les bas et, s'il lui reste du temps, elle file ou tricote.
L'ouvrier agricole achète, pendant une grande partie de l'année, la farine de seigle dont il a besoin pour faire du pain. Malheureusement, dans les campagnes, le meunier n'est soumis à aucun règlement ni à aucune espèce de surveillance; il livre très souvent au pauvre ouvrier de la farine provenant de grain germé, échauffé ou avarié, qu'il achète à prix réduit et qu'il revend en augmentant le prix courant. L'ouvrier doit encore s'estimer heureux si cette farine n'est pas falsifiée par le mélange frauduleux de matières étrangères.
(*) Roulettes de charbon.
S'il n'échappe pas à ce danger, il est non seulement trompé sur la qualité, mais il est encore souvent dupé sur la quantité, n'ayant chez lui ni poids, ni balance. Achète- t-il du froment? Le meunier lui prend pour mouture 10 % en farine, plus 2 francs par 100 kilogrammes. Le prix du grain auginente-t il au marché? Une heure après, le meunier a augmenté le prix de sa farine. Le prix du grain diminue-t il? Le meunier attendra le marché suivant avant de faire une diminution correspondante.
L'ouvrier est donc toujours victime.
Le cultivateur, au contraire, livre au meunier son grain, en le pesant d'abord, et, lorsqu'il est moulu, la balance vérifie la fidélité du meunier, lequel ne peut prendre qu'une mouture de 8 %, ou bien il est payé en argent d'après un prix convenu et toujours modéré (-1). »
« Récapitulation des recettes.
Dépenses de luxe
Total général des dépenses . . fr. 1,342.52»
Le budget arrive à un total de recettes de fr. 1,203.57; les dépenses s'élevant à la somme de fr. 1,342.52 il y a donc un déficit de fr. 138.95. Il est à remarquer que les dépenses de luxe ne sont pas exagérées puisqu'elles ne se montent qu'à fr. 18.72. Il est à noter encore que dans l'énumération des recettes figure un secours du bureau de bienfaisance évalué à 54 francs (108 pains de seigle de 2 kilogrammes). Mais il ne s'agit pas d'un budget réel. Cela résulte des quelques remarques dont le budget est suivi et où il est dit que « la famille ouvrière devra faire disparaître ce déficit par des réductions de dépenses pour la nourriture, sur le vêtement et sur le chauffage ».
Piret, dans son Traité d'économie rurale, reproduisant le budget en question, émet « quelques doutes sur l'aisance relative qui, d'après ce budget, devrait être le lot des familles ouvrières hesbayennes, si on le compare à celui des familles ouvrières agricoles des autres contrées de la Belgique. Ceux qui connaissent les campagnes hesbayennes ont pu constater
combien les habitations ouvrières y sont petites, mal bâties, d'une propreté douteuse, et combien les agglomérations qu'elles forment, c'est-à-dire les villages, y sont tristes, malpropres et de nature à ne donner nul indice de l'aisance relative de leurs habitants; les mendiants y sont sans doute rares, mais la population ouvrière, réduite à de faibles salaires, ne respire pas l'aisance (*) ».
Ce que Piret écrivait en 1890 de l'aspect des villages hesbignons et des habitations ouvrières est encore quelque peu vrai, mais ce devait l'être bien plus il y a 50 ans. Les anciennes maisons ouvrières en font foi : souvent elles étaient construites en torchis, couvertes de chaume, avec de petites fenêtres. Elles avaient l'air plutôt malpropre. Quant à la nourriture, c'est surtout aux ouvriers que s'appliquait ce que nous disions à ce sujet dans le chapitre précédent, l'ouvrier mangea'it du pain de seigle et souvent il le mangeait sec.
Dans la notice de À. Damseaux concernant la culture hesbignonne, notice reproduite dans L'Agriculture belge de de Laveleye, nous trouvons une indication concernant les salaires payés dans la région de Gembloux de 1860 à 1877 (2).
Années.
Hiver.
1er noYembre au 15 mars.
Printemps et Automne.
Moissons.
Hommes.
Femmes.
Hommes.
Femmes.
Hommes.
Femmes.
(*) Bruxelles, Manceaux, 4890, t. II, p. 284. (2) Ouvrage cité, p. 206.
Voyons maintenant les- conditions actuelles et faisons la comparaison avec la situation antérieure, telle que nous la trouvons renseignée dans nos anciens documents ou telle que de vieilles personnes nous la dépeignent :
Thomassin se plaignait de la dureté avec laquelle les fermiers hesbignons, au commencement du XIXe siècle, traitaient leurs ouvriers.
Actuellement, les rapports entre fermiers et ouvriers sont bons, même souvent cordiaux. Cependant, sauf cas exceptionnels, les domestiques et surtout les servantes ne restent pas longtemps à la même ferme. Les ouvriers gardent généralement bien plus longtemps le même patron.
La distinction entre domestiques et ouvriers de ferme n'est plus si tranchée qu'elle l'était il y a un demi-siècle. Encore bien souvent il y a des domestiques logés et nourris à la ferme, mais il y a actuellement beaucoup plus de domestiques mariés, logeant chez eux et ne prenant plus les repas chez leur patron, la difficulté de trouver du personnel féminin servantes en est cause pour partie. Quand il y a des hommes à nourrir, il faut des servantes pour préparer les repas.
On trouvera aux annexes des indications concernant les gages et salaires pour un assez grand nombre de fermes des différentes parties de la Hesbaye ; il est à noter que ces chiffres sont plutôt bas. Ils ont été fournis par les cultivateurs euxmêmes en vue de leur assurance-accidents, et puisque leur prime étant calculée en raison du salaire déboursé, ils avaient plutôt intérêt à amoindrir qu'à exagérer celui-ci. Nous estimons cependant que ces chiffres s'approchent de la réalité.
Au point de vue des gages et du salaire, il y a encore une remarque générale à faire : c'est qu'ils sont plus ékvés dans la grande Hesbaye, c'est-à-dire là où la culture est moins morcelée, que dans cette partie de la Hesbaye où la culture est plus divisée et qui correspond assez bien à la partie flamande. Mais, en règle générale, le personnel qui est nourri à la ferme l'est aussi bien et même mieux dans la Hesbaye flamande que dans la Hesbaye wallonne.
Domestiques. — Depuis 1850, les gages ont augmenté assez régulièrement; alors qu'à cette époque ils étaient de 100, 125, parfois jusque 150 francs, ils sont actuellement, pour les premiers domestiques, de 450 à 600 francs; dans les grandes exploitations où l'on a un chef de culture, ces gages sont supérieurs. C'est surtout depuis une quinzaine d'années que les gages des domestiques se sont accrus rapidement. Un fermier du nord de la Hesbaye liégeoise, étant entré dans sa ferme en 1894, avait alors deux domestiques, l'un payé à raison de 300 francs l'an et l'autre payé 290 francs. Tous deux étaient logés et nourris à la ferme. En 1907, il avait encore deux domestiques, mais l'un touchait, en dehors du logement et de la nourriture, 425 francs, l'autre 400 francs.
Les jeunes gens s'engagent vers l'âge de 15 à 16 ans, comme porchers d'abord, ils deviennent ensuite vachers et puis valets. Les gages du porcher sont de 60 à 100 francs, ceux du vacher de 120 à 150 francs; les domestiques jouissent en outre de certains avantages accessoires : ainsi les valets ont généralement 5 francs par tête de cheval vendu et 1 ou 2 francs par jument étrangère saillie par l'étalon de la ferme. Ils ont encore des pourboires quand ils font des charriages ou des labours pour des tierces personnes. Ces avantages supplémentaires peuvent atteindre environ 10 francs par mois.
Quand les domestiques sont mariés, ils ont en outre une ou deux verges de pommes de terre (une verge vaut 4 ares 36 cent.). Généralement ils paient de ce chef au cultivateur une petite indemnité (15 à 20 francs la verge); mais la terre que le fermier met à leur disposition est cultivée et fumée, ils ne fournissent que les tubercules. C'est un avantage qui peut être évalué à 40 ou 50 francs. Ils possèdent parfois en outre en propriété ou en location un coin de champ qu'ils cultivent au moyen des attirails du fermier et peuvent rapporter de la ferme un peu de feuilles de betteraves et autre nourriture pour leur vache. Parfois il est stipulé, lors de l'engagement de jeunes domestiques, que leurs parents auront droit à ces avantages.
Les domestiques entrent en service le plus souvent le
15 mars à midi ; ils s'engagent pour un an, mais les gages sont payés par mois et bien souvent on quitte pendant l'année. Il est d'usage, en certaines parties de la Hesbaye, que chaque année, entre la Noël et le Nouvel an, le cultivateur ce redemande » (engage à nouveau) ceux de ses serviteurs qu'il tient à conserver pour Tannée suivante. Ceux qui ne sont pas « redemandés » pour le 1er janvier savent qu'ils ont à chercher une autre place.
Les domestiques qui logent à la ferme couchent dans un lit suspendu dans un coin de l'écurie ou de Pétable de bœufs. Parfois ils ont une chambrette au-dessus de l'écurie. Il n'y fait pas toujours très propre, mais c'est quelque peu la faute des domestiques eux-mêmes; ils font leur lit; à certains intervalles, ils ont droit à des draps propres', mais bien souvent il faut que la fermière leur impose de nouveaux draps, sinon ils conservent ceux qu'ils ont, disposés à dire que la literie nouvelle est moins chaude.
S'ils sont nourris à la ferme, ils ont à discrétion la nourriture dont il a été question plus haut dans le chapitre relatif au cultivateur.
S'ils sont nourris chez eux, la nourriture est moins abondante et généralement moins bien préparée. La monographie des populations agricoles de la Campine, publiée par l'Académie, constate que l'ouvrier campinois et aussi le petit cultivateur ne sont pas suffisamment nourris ('). Il n'en est pas de même eu Hesbaye. On y mange généralement cinq fois par jour, et le plus souvent, nous pouvons même dire généralement, le lard fait partie d'au moins un repas. Tous les ouvriers ont un porc qu'ils tuent pour leur propre consommation. Quand cette viande est mangée, ils achètent bien souvent du lard étranger. Nous donnons plus loin le menu des repas en parlant de l'ouvrier agricole.
Il est plus difficile de trouver des servantes qui veuillent
(*) De landelijke bevolking der Kempen gedurende de XIX* eeuw, passim.
s'engager à la ferme; non pas que les gages y soient inférieurs à ceux payés en ville : on paie en Hesbaye aux servantes 20, 25 et jusque 30 francs par mois, mais dans les services urbains il fait plus propre, le travail est moins dur et on y est libre le dimanche après-midi.
Pour les servantes aussi il y a eu ces quinze dernières années une forte hausse des gages. Vers 1850 ceux-ci étaient généralement de 65 francs l'an. Ils ont monté insensiblement jusque 1890, pour arriver à cette époque à 200 et jusqu'à 240 francs.
Vingt, 25, jusque 30 francs par mois, ce sont là les gages payés dans la grande. Hesbaye. Là où la culture est plus morcelée et notamment dans la partie flamande de notre région, les gages n'atteignent généralement pas ces chiffres. Une première servante y a 275 francs par an, une seconde 175 francs.
Les servantes aussi jouissent de certains suppléments qui viennent augmenter leurs gages. Par tête de gros bétail vendu, elles ont à se partager 1 franc ou fr. 1.50; elles se partagent aussi 1 franc par vacne saillie par le taureau de la ferme. De même que pour les domestiques, ce supplément de gages peut atteindre jusque 10 francs par mois. Leurs parents ont quelquefois droit à quelques ares de pommes de terre dans les conditions indiquées plus haut.
Dans certaines parties de la Hesbaye on ne trouve plus ni domestiques ni servantes dans la localité même; t/est surtout dans ces régions qui sont plus près des villes ou des centres industriels. Pour cette raison, dans le sud de la Hesbaye liégeoise, il y a beaucoup de domestiques et servantes qui viennent soit de la Campine, soit des environs de Hannut ou de Landen.
Ce que nous disions tout à l'heure de l'engagement des domestiques qui sont « redemandés » par le patron entre la Noël et le Nouvel an, s'applique aussi aux servantes.
Celles-ci sont d'ordinaire mieux logées que les domestiques, dans une mansarde du corps de logis. Ici encore, cependant, l'air et la propreté font assez souvent défaut.
Les servantes sont naturellement nourries à la ferme.
Depuis quelques années, les servantes et les filles d'ouvriers agricoles aiment à se vêtir le dimanche de toilettes tapageuses.
Deux faits intéressants sont à noter relativement aux ouvriers agricoles de la Hesbaye : ils sont encore en partie payés en nature, surtout pendant la moisson, et certains travaux sont faits à l'entreprise par les ouvriers permanents et les membres de leurs familles. D'autre part, de plus en plus, les grands fermiers tâchent d'avoir des ouvriers permanents. S'ils occupent leur personnel ouvrier pendant toute l'année, ils l'auront dans ces mois où le travail est le plus intense. Jusqu'à la mi-novembre on est en pleine saison betteravière ; par après, les feuilles et pulpes des betteraves doivent être mises en silos. On a un quart ou un tiers de l'étendue totale de l'exploitation en betteraves et après les betteraves en avoine; il y a donc beaucoup de terres à labourer pendant l'hiver; on soigne aussi les prairies, on fait les rigoles, on met des ronces autour des arbres, etc. Beaucoup de cultivateurs ont une batteuse avec manège et aussitôt que vient le mauvais temps on commence à battre le grain.
Les ouvriers agricoles de la grande Hesbaye gagnent un salaire moyen approchant de fr. 2.50 par jour; en hiver, ils ont par jour fr. 1.50 jusque fr. 1.75, pendant le printemps et l'été, 2 francs. Quand, durant la moisson, ils travaillent en journées, ils gagnent fr. 2.50 et parfois jusque 3 francs, mais le plus souvent ce sont les ouvriers permanents de la ferme qui entreprennent le travail des moissons et qui se font ainsi, aidés parfois de leurs femmes, 5 à 6 francs par jour. Le travail aux betteraves est également fait par hectare et ici encore ceux qui s'y livrent se font des salaires d'environ 5 francs (*). Les
(*) Le nettoyage et l'éclaircissage des betteraves se fait à environ 45 francs l'hectare. Ils obtiennent également 4o francs l'hectare pour l'arrachage, le décolletage et le chargement des betteraves. Ce travail se fait encore parfois moyennant les feuilles et les collets des betteraves. Quant au prix payé par hectare pour le travail à la moisson, voir aux annexes les relevés des fermes pour les différentes parties de la Hesbaye.
salaires sont moindres dans la culture plus morcelée du nord de la Hesbaye. Le salaire journalier moyen (tenant compte des avantages supplémentaires) n'y est pas supérieur à 2 francs et n'atteint même pas toujours ce chiffre.
L'ouvrier agricole trouve d'ailleurs un supplément appréciable de salaire dans sa terre et dans son bétail. Dans beaucoup d'endroits l'ouvrier agricole a jusque un hectare de terre; le travail se fait, avec les attirails du fermier, les lundis de Pâques, de Pentecôte, des kermesses et parfois le dimanche.
Beaucoup d'ouvriers ont également une vache et un, deux, jusque trois porcs; généralement la terre qu'ils exploitent, les feuilles de betteraves qu'ils rapportent de la ferme, les pulpes, etc ., suffisent à les nourrir. Nous avons, le lecteur s'en souviendra, parlé du maraudage, mais ce n'était que pour la partie nord de la Hesbaye.
Il faut encore tenir compte du supplément de salaire fourni par la verge ou les deux verges de pommes de terre. Ajoutons au surplus que la femme de l'ouvrier et ses enfants rapportent aussi au budget familial des ressources appréciables par les salaires gagnés surtout pendant la moisson et le travail aux betteraves (*).
Voici pris sur le vif, et ce à titre d'exemple, pour une ferme de 70 hectares, très intensivement cultivée de la grande Hesbaye, le personnel ouvrier permanent, les salaires, la terre qu'ils exploitent et les animaux qui sont leur propriété. II n'y a que le chef de culture, un vieux domestique d'intérieur et une servante qui logent à la ferme. Nous comptons treize ouvriers; le premier a 66 ans, il est père de famille et gagne, en élé, fr. 1.75, en hiver, fr. 1.50, et pendant les six semaines de la moisson, fr. 2 50. Il est propriétaire d'une vache et de trois cochons et a un hectare de terre en location. Les trois ouvriers qui suivent, grand-père, Ris et petit-fils, habitent en commun et ont une vache, trois cochons et un hectare de
(*) Voir plus loin, là où il est question des ouvriers temporaires.
culture; le grand-père a 77 ans et gagne fr. 1.50 en été et fr. 1.25 en hiver; le fils, âgé de 39 ans, gagne 2 francs en été, fr. 1.75 en hiver et fr. 2.50 pendant les six semaines de la moisson ; le petit-fils a 16 ans et gagne le même salaire que son grand-père. Le cinquième ouvrier est âgé de 37 ans et est père de famille; il gagne en été 2 francs, en hiver fr. 1.75 et pendant les six semaines de la moisson fr. 2.50. Il est propriétaire d'une vache et de trois cochons et a en location 16 verges de terre. Cet ouvrier jouit d'un supplément de salaire de fr. 0.25 par jour pour soigner les chevaux. Les sixième et septième ouvriers, père et fils, ont le même salaire que l'ouvrier précédent ; ils soignent spécialement les bœufs et de ce chef le supplément journalier de fr. 0.25 dont jouissait l'ouvrier précédent est ici remplacé par le pourboire qu'ils ont à chaque départ de bœufs pour le marché. Le père est propriétaire d'une vache et d'un cochon et il cultive 15 verges de terre qu'il tient en location.
Le huitième ouvrier est père de famille ; son salaire est de fr. 1.75 en hiver, 2 francs en été et fr. 2.50 pendant les six semaines de la moisson; il est propriétaire de deux cochons et cultive 13 verges de terre en location.
Le neuvième ouvrier a 26 ans. Il gagne le même salaire que l'ouvrier précédent et habite avec ses parents qui sont propriétaires de deux vaches et de trois cochons et qui cultivent 1 hectare et demi de terre en location.
Comme dixième et onzième ouvriers, il y a deux garçons de lo et 16 ans, gagnant fr. 1.25 en hiver et fr. 1.50 en été ; ils habitent chez leurs parents qui sont propriétaires d'une vache et d'un cochon et exploitent 15 verges de terre en location.
Le douzième ouvrier est un célibataire de 55 ans ; il gagne fr. 150 en hiver, fr. 1.75 en été et fr. 2.50 pendant les six semaines de la moisson; il habite chez son beau-frère qui est père de famille et, en commun, ils sont propriétaires de trois vaches et de cinq cochons et exploitent 2 hectares de terre dont ils possèdent une bonne partie en propriété.
Enfin, le dernier ouvrier, un célibataire de 30 ans, gagne
fr. 1.75 en hiver, 2 francs en été et fr. 2.50 pendant les six semaines de la moisson; il habite chez ses parents qui sont propriétaires d'une vache et de trois cochons et exploitent 20 verges en location. Tous ces ouvriers, à l'exception du cinquième et du huitième, sont propriétaires de leur maison et d'une verge de terre. Ces deux derniers en sont locataires. Le travail des terres exploitées se fait au moyen des chevaux et des machines du fermier, gratuitement. Quant à la maind'œuvre elle se fait à temps perdu.
Ici donc il n'y a pas de travail fait à l'entreprise; c'est plutôt exceptionnel en Hesbaye.
Il est à noter aussi que les ouvriers agricoles n'ont pas dans toutes les parties de la Hesbaye autant de terres ni autant d'animaux que nous en avons trouvé ici. Il en est qui ne cultivent que quelques verges de terre et qui n'ont pas de vaches, mais tous ont au moins un porc.
Nous le disions déjà, l'ouvrier agricole hesbayen est souvent propriétaire de sa maison. Cette maison est parfois hypothéquée lors de l'acquisition, mais les hypothèques sont assez bien remboursées; ceux qui n'en sont pas propriétaires louent leur habitation à raison de 75, 100 ou 125 francs par an : le prix de location dépend des terres adjacentes à la maison. Le logement de l'ouvrier s'est beaucoup amélioré ces dernières années : la construction est faite en briques, couverte de tuiles, les fenêtres sont plus larges, les pièces plus hautes. Parfois il y a un demi-étage. Au rez de-chaussée la maison comprend une cuisine plus ou moins spacieuse, une chambre à coucher et une chambre servant de refuge ou de réduit. Il y a une cave et un grenier. Dans ce dernier se trouvent souvent un ou deux lits pour les enfants adolescents ou adultes. Parfois la chambre de refuge est transformée en chambre à coucher. La propreté est bien plus sévère que jadis, les murs sont généralement badigeonnés au lait de chaux, le pavement consiste en carreaux de ciment à bon marché ou, dans les maisons plus anciennes, en mortier de chaux et de cendres. Le plafond est ordinairement en bois. Comme annexe à la maison il y a une petite
porcherie; jamais les animaux ne logent dans les mêmes places que les habitants.
Le mobilier de la maison consiste en :
Une table de bois blanc dont la valeur . approximative
est de . fr. 8 à 10.00
Six chaises en bois blanc à fr. 2.50 15.00
Une armoire en bois blanc 20 à 25.00
Une armoire ou bien une garde-robe . 35 à 40.00
Un réveil ou bien une horloge 5 à 25.00
Un poêle à plate buSe 45 à 50.00
Un porte-manteau 2.00
Batterie de cuisine et vaisselle 60 à 100.00
Un, deux ou trois bois de lit en bois blanc 35 à 100.00
Un chaudron ou une petite chaudière pour la cuisson
d'aliments pour le bétail (porcs et vache laitière). . 8 à 10.00
Une lampe à pétrole 2 à 2.50
Un pétrin pour la fabrication du pain 10.00
Une garniture de cheminée 6 à 12.00
soit en tout 208 à fr. 351. oO suivant le degré d'aisance du ménage ou suivant qu'il s'agit d'un jeune ménage ou d'un autre.
Les ouvriers et ouvrières permanents sont de moins en moins nourris à la ferme; ils mangent chez eux cinq fois par jour En été, à 4 heures et demie ou 5 heures, ils prennent le premier déjeuner, composé de tartines de margarine ou de saindoux et de café ; le second déjeuner de 8 heures est composé encore de tartines et de café; le dîner, à midi, comprend des pommes de terre, des légumes, du pain, de l'eau et souvent une tranche de lard. Le goûter se prend à 3 heures et demie ou 4 heures et se compose de tartines et de café; au souper, #qui se prend à 6 heures et demie ou 7 heures, on mange des pommes de terre, des légumes et du pain. La boisson habituelle est l'eau. Parfois les pommes de terre et les
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légumes sont remplacés par des tartines et du eafé. Le pain de l'ouvrier est le plus souvent cuit chez lui et fait de farine de froment blutée par la femme. Il faut ajouter encore que celle-ci ne sait pas toujours convenablement cuisiner.
Il serait trop long de dresser par le détail le budget d'une famille ouvrière, d'autant plus que ce travail devrait être fait avec beaucoup de soin, à cause des suppléments de salaire en nature de toute espèce et du produit de la petite culture et de l'étable. Nous avons sous les yeux quelques budgets plus ou moins détaillés, dressés par des correspondants, et relatifs à des familles de leur commune. Nous ne voulons en reproduire ici qu'un seul, concernant une famille ouvrière de Donceel, dans la grande Hesbaye. La famille se compose du père, âgé de 50 ans, de la mère, âgée de 59 ans, et de deux filles respectivement de 26 et de 16 ans. Elle est propriétaire de la maison qu'elle occupe.
Recettes.
Gain du père, évalué à 2 francs par jour fr. 600.00
Le gain et les salaires de la mère et des deux enfants sont
évalués à 400.00
Le bénéfice produit par les animaux domestiques, à . . . 100.00
Total . . fr. 1,100.00
Dépenses,
Loyer d'une terre de 43 a. 60 cultivée par le fermier
chez lequel l'ouvrier travaille fr. 80.00
Impôt et assurance 12.05
Nourriture 523.40
Chauffage et éclairage 100.00
Vêtements 239.00
Divers 98.85
Total . . fr. '1,053.30
Ce qui laisse un boni de . . fr. 46.70
Voici comment les 43 a. 60 sont cultivés : il y a 17 a. 44 en froment dont le produit peut être évalué à 400 kilogrammes; 17 a. 44 en pommes de terre donnant un produit de 2,400 kilogrammes et 8 a. 72 en betteraves, produisant 400 kilogrammes.
Nous avons déjà parlé des réponses au questionnaire reproduit dans l'introduction, exposées au concours agricole de Bruxelles en juillet dernier. Quelques-unes de ces réponses relatives à des communes du Brabant hesbignon, notamment celles de Orp-le-Grand, Saint-Jean et Sainte-Marie-Geest et Huppaye, contenaient aussi de petits budgets globaux de familles ouvrières. Il ne peut être question de contrôler tous ces budgets, mais il est cependant digne de remarquer que tous se soldent par un boni (*).
Il est certain qu'au courant du XIXe siècle la situation de
(') Nous reproduisons ici le budget d'une famille agricole de Huppaye, composée de sept membres, dressé par l'instituteur Cam. Fiasse, tel qu'il figurait dans les réponses exposées au Concours agricole de Bruxelles. (Réponse 123) :
Gain annuel du père, journée moyenne : fr. 2.25 . . . . fr 675
Gain annuel de la femme, journée moyenne : fr. 1.50. (Éclaircissage des betteraves, arrachage des betteraves, moisson, journées chez des particuliers.) 150
Gain annuel de deux enfants de 10 à 12 ans, 50 jours de travail à fr. 1.50 150
Engraissement et vente de trois porcs, gain 100
Actif fr. 1,075
Frais de boutique : denrées, farine, etc fr. 624
Loyer de la maison 180
Frais d'habillements 78
Charbons 80
Frais divers 50
. Passif . . . . fr. ■ — 1,012 Bénéfice fin d'année . . fr. 63
l'ouvrier agricole hesbignon s'est considérablement améliorée : il y a actuellement beaucoup plus de travail, les salaires ont beaucoup haussé. Avant la culture des betteraves, les ouvriers, l'hiver, n'avaient que le battage en grange. Celui-ci ne leur rapportait pas un bien gros salaire, mais ceux qui n'y étaient pas occupés souffraient souvent de la faim.
La situation de l'ouvrier agricole en Hesbaye n'est pas encore toujours enviable surtout dans la partie flamande de la région où, comme nous avons eu l'occasion de le faire remarquer, les salaires sont moindres, et l'ouvrier vit de plus en plus du produit de sa terre et de son étable.
Il est certes une période assez dure pour les jeunes campagnards, c'est celle des premières années de leur mariage. En général, ils n'ont en s'établissant que très peu d'économies, car tant qu'ils sont célibataires, ils remettent à leurs parents la majeure partie de leur salaire et les moins bons en dépensent une certaine partie ; on conçoit que, dans ces conditions, il est dur de subvenir aux besoins de toute une famille au moyen d'un salaire qui, en hiver, n'est, en pays flamand, souvent que de fr. 1.25 alors surtout que cette famille ne rapporte rien. Mais cette situation ne dure pas très longtemps; aussitôt que l'enfant est âgé de 10 à 11 ans, il commence à rendre certains services dans les fermes et rapporte au ménage, au moins pendant la bonne saison, de fr. 0.40 à 0.50 par jour. D'autre part, si le ménage arrive à pouvoir prendre en location quelques terres, la situation s'améliore rapidement. On en est vite à acheter une génisse, ce qui n'exige point un capital important; on revendra la bête avec bénéfice quelques mois après, ou bien encore, si l'on est suffisamment approvisionné en nourriture, on la conservera pour en faire plus tard une vache laitière. Et ainsi, insensiblement, beaucoup s'agrandissent. Des ouvriers, jadis secourus par la bienfaisance publique, sont devenus maintenant de petits cultivateurs.
11 reste deux catégories d'ouvriers dont il nous faut dire quelques mots : les ouvriers temporaires et les ouvriers saisonniers.
Il y a de moins en moins d'ouvriers temporaires, mais il en faut naturellement, surtout pendant le travail aux betteraves, à la moisson et aux pommes de terre. Souvent ce sont des femmes ou des gamins. Quelques ouvriers qui autrement vont travailler dans les centres industriels, restent chez eux pour participer à ces travaux. Ceux-ci sont faits généralement en entreprise et permettent de gagner d'assez gros salaires.
Les femmes sont occupées lors de la plantation et de l'arrachage des pommes de terre; lors de la fenaison, elles lient et dressent les grains fauchés ; aident lors de l'arrachage des betteraves et lors du battage ; en hiver, leur salaire n'est souvent que de 60 centimes, mais en été elles gagnent 1 franc, fr. 1.50, fr. 1.75, et quand le travail se fait à l'entreprise la rémunération est souvent supérieure.
Nous avons déjà dit à quoi les enfants sont spécialement occupés : nettoyage et éclaircissage des betteraves, plantation et arrachage des pommes de terre, décolletage des betteraves arrachées. Ils se font des salaires de 50 centimes, 65 centimes, 1 franc, jusque fr. 1.50. Leurs parents les font encore glaner et ramasser des pommes de terre et des morceaux de betteraves qui restent sur les terres après l'enlèvement de la récolte. C'est un appoint pour le budget familial.
Les ouvriers saisonniers en Hesbaye sont des Flamands ; ils viennent surtout du Hageland, des environs de Diest ou de Montaigu. Parfois les fermiers wallons les appellent Turcos. Nous avons rencontré de gros fermiers qui, au travail fait par les ouvriers flamands, préfèrent le travail des ouvriers wallons. Ceux-ci sont plus endurants, disent-ils, et plus soigneux. Souvent aussi une partie du travail fait par les Flamands est exécutée par les femmes. Les Flamands viennent trois fois par année en Hesbaye, pour le nettoyage des betteraves, pour la moisson et pour l'arrachage des betteraves. Chacun de ces travaux dure quatre, cinq ou six semaines. Dans les relevés pour fermes de la Hesbaye, que nous donnons en annexe, on pourra voir quel est le prix à l'hectare du travail qui se fait en entreprise. Quand le temps est favorable, les ouvriers peuvent se faire 5 francs par jour.
Mais, il faut bien le dire, ils mènent le plus souvent une vie qui n'est pas humaine : le travail se fait à l'entreprise, il faut donc qu'il soit terminé le plus tôt possible. On travaille dès qu'il fait clair et aussi longtemps qu'il fait clair, avec un court intervalle à midi. Les pelotons de six, sept, jusque dix hommes comprennent parfois une jeune tille qui s'occupe de la nourriture, et toujours des enfants. Ceux-ci font un travail moins dur que les ouvriers plus âgés, il est vrai, mais leur travail n'est pas moins long et tn tout cas il est le plus souvent hors de toute proportion avec l'âge des enfants.
Le logement laisse beaucoup à désirer. Les ouvriers flamands logent dans un réduit attenant à la ferme ou dans le fournil, dans une étable abandonnée, dans une porcherie, parfois ils logent dans la grange. Le fermier leur donne généralement des couvertures. Nous avons interrogé de ces ouvriers qui nous répondirent que le soir ils étaient souvent tellement fatigués qu'ils ne prenaient pas la peine d'ôter leurs habits et couchaient ainsi tout habillés. Ils n'enlevaient leurs vêtements que le dimanche, pour mettre une nouvelle chemise. Pendant qu'ils sont en pays wallon, ces ouvriers sont mal nourris. Ils dépensent le moins possible. Le fermier leur fournit des pommes de terre, de la bière et parfois du chauffage; ils achètent du pain blanc chez le boulanger et du lard à la boutique locale.
Depuis quelque temps on commence à s'occuper de ces ouvriers et à les grouper dans leur commune d'origine (i). Ces syndicats interviennent parfois dans les contrats qu'ils font avec les cultivateurs hesbignons. Nous reproduisons textuellement, en respectant la rédaction, deux de ces contrats :
« Entre les soussignés il a été convenu ce qui suit :
M. H... remet à X..., de..., les travaux à exécuter à sa ferme
(*) Voir le petit article : Les ouvriers de la Campine au pays wallon, par le Bon de Trannoy, dans le numéro d'octobre 1902 de la Revue sociale catholique.
de... (canton d'Éghezée), pendant l'année 4903, comme suit :
III. — Arrachage des betteraves : 36 hectares environ
a) 46 francs l'hectare pour arracher, décolleter et charger les betteraves;
b) 36 francs pour arracher et décolleter seulement. Il est entendu que X... et ses ouvriers auront un logement, qu'ils auront du bois ou du charbon pour se chauffer et des pommes de terre.
Que pendant la moisson ils auront une tonne de bière par homme.
Il est entendu aussi que les ouvrages désignés ci-dessus seront parfaitement exécutés. Fait en double à. . . , le 4 mai 1903. (Signé)... »
« Contrat pour le nettoyage des betteraves à sucre 1904.
Entre les soussignés M..., fermier à..., d'une part, et M..., entrepreneur de travaux agricoles, d'autre part, il a été convenu ce qui suit :
Article premier. — Le dit X... s'engage à venir avec quatre hommes et quatre gamins pour faire le nettoyage des betteraves, c'est-à-dire de les mettre à une distance de 20 à 23 centimètres, de manière qu'il y en ait dix au mètre carré, les laisser à une seule, travailler entre les betteraves à une profondeur de 5 centimètres, bien arracher les herbes ou autres
plantes nuisibles, de manière qu'elles soient propres à l'entière satisfaction du fermier, les gamins pour|démarier devront commencer au moins un jour après.
Art. 2. — Le prix par hectare pour les travaux est fixé à 45 francs l'hectare et 50 kilogrammes de pommes de terre à l'hectare ; le fermier donnera une place pour faire le manger et coucher; pour le nettoyage, le fermier donnera une tonne de bière pour tous les travaux.
Art. 3. — Dans le cas où un ou des hommes viendraient à quitter avant d'avoir fini, le fermier n'est pas tenu à payer le travail fait ; dans ce cas le fermier aura le droit de mettre des hommes à leur place et à leurs frais.
Art. 4. — Le fermier devra prévenir huit jours à l'avance pour commencer le nettoyage des betteraves; le fermier ne sera tenu à payer aucun acompte avant d'avoir complètement fini les travaux.
Fait et signé à..., le sept avril 1904. (Signé)... N. B. — Il y a environ 14 hectares. (Signé)... »
Pour finir ce chapitre relatif au personnel ouvrier agricole, il nous faut encore traiter brièvement la question plus générale de la main-d'œuvre agricole, telle qu'elle se présente en Hesbaye.
La facilité du transport a amené, dans le courant du XIXe siècle, une concentration de la population dans les villes et les centres industriels.
Il faut que régulièrement les campagnes infusent un sang nouveau aux villes, sinon les populations urbaines s'anémieraient : c'est dans l'ordre.
Mais l'émigration des campagnes en ville a été exagérée, et de toutes parts se pose la question de savoir comment y porter remède. Nous ne voulons citer que deux livres, parus assez
récemment et traitant cette question à des points de vue différents : L'Exode rural et le retour aux champs, de E. Vandervelde (i), et Le retour à la terre et la surproduction industrielle, par Jules Méline (2).
Pour Vandervelde, le grand remède consiste dans «le déplacement des industries vers les campagnes (3) » auquel il faudrait joindre la facilité des transports par la multiplication des trains, la réduction au minimum des tarifs du chemin de fer et la mise à la disposition des habitants de la campagne de toutes les installations et de tous les avantages matériels qui, actuellement, sont réservés aux habitants des villes (4).
Méline trouve que Vandervelde s'occupe trop peu du travail agricole, mais il espère que l'ouvrier, revenu à la campagne, refera son éducation agricole, et que si les a agriculteurs ont transformé leurs habitudes anciennes et renoncé en partie aux cultures traditionnelles, c'est précisément parce que l'exode rural, l'émigration des campagnes vers les villes les a privés de la main-d'œuvre indispensable pour les continuer. C'est à regret qu'ils l'ont fait et beaucoup d'entre eux ne demandent pas mieux que de revenir à leurs anciens assolements s'ils trouvaient des ouvriers en quantité suffisante ».
Nous n'avons pas à discuter ici la thèse de ces deux livres qui, qu'on nous permette de le dire, ne nous satisfont complètement ni l'un ni l'autre. Le volume de Vandervelde est écrit avec trop d'idées préconçues, sans que l'auteur ait suffisamment observé les faits. Quant à l'ouvrage de Méline, où un long chapitre : Ouvrier et Paysan, est consacré à réfuter r étude de Vandervelde, il est trop un appel sentimental de retour à la terre : « L'appel à la terre retentit d'un bout du monde à l'autre »; c'est la fin du chapitre que nous venons de citer.
(*) Paris, Félix Alcan, 1903.
(*) Paris, Hachette, 1905.
(3) C'est l'intitulé d'un chapitre, p. 245.
(*) Page 295.
Relativement à la Hesbaye, trois questions se posent :
I. — L'agriculture hesbignonne trouve-t-elle encore actuellement de la main-d'œuvre?
II. — Continuera-t-elle à en trouver, surtout que l'industrialisation du Limbourg est proche?
III. — Qu'y a-t-il à faire pour assurer des bras à l'agriculture hesbignonne ?
I. — Il n'y a pas moyen de répondre à la première question d'une manière uniforme pour toute la Hesbaye. Les plaintes se font surtout entendre aux environs des villes et des centres industriels. « Si nous n'avions pas les Flamands, nous ne pourrions continuer la culture », nous dit un fermier du sud de la Hesbaye liégeoise, et nous connaissons tel grand cultivateur des environs de Liège qui est obligé d'employer des chemineaux pour que son travail soit fait.
Déjà en 1861, on se plaignait, en Hesbaye, du manque de main-d'œuvre. « Il serait à désirer, lisons-nous dans l'exposé de la situation administrative de la province de Liège pour 1861, que l'on pût obtenir de môme de bonnes faucheuses, car les bras deviennent très rares surtout aux environs de la ville de Liège où l'industrie les appelle avec des salaires plus élevés et un travail moins fatigant. Le prix élevé des baux, le renchérissement de tous les salaires rendent la position du cultivateur locataire très difficile. Les ouvriers intelligents désertent les fermes et, si cela continue, il ne restera plus que les maladroits, chose qui nuirait considérablement à la culture. Les filles et vachères sont encore plus rares, elles préfèrent aller à Liège où elles trouvent facilement à se placer en qualité de servantes. »
Tous les cultivateurs vous diront qu'ils ne trouvent plus si facilement des bras qu'il y a vingt-cinq ou trente ans; mais là n'est pas la question : il ne s'agit pas de savoir si actuellement encore on peut engager des ouvriers aux anciens salaires, mais si on peut avoir des ouvriers agricoles en les payant un salaire que la situation de l'agriculture permet de payer.
En règle générale, les cultivateurs hesbignons récriminent contre le transport à prix réduit des ouvriers allant louer leurs bras dans les centres industriels.
Certes, nous l'avons d'ailleurs déjà fait remarquer, il résulte de cette migration quotidienne ou hebdomadaire des maux surtout au point de vue moral; mais à côté de l'ombre, il y a aussi la lumière. La Hesbaye seule ne peut pas nourrir ses enfants. Si cette facilité des transports n'existait pas, les ouvriers auraient faim, ou ils iraient habiter des centres industriels.
La possibilité pour l'ouvrier de travailler ailleurs a fait augmenter les salaires agricoles, et cela n'était pas un mal : encore souvent, actuellement, il y a disproportion absolue entre les salaires industriels et ceux payés à la campagne.
Il ne peut être question d'abolir les trains ouvriers : ils sont entrés dans nos mœurs, mais on pourrait examiner sérieusement la question de savoir s'il ne faudrait pas limiter ce parcours à prix réduit à un certain nombre de kilomètres, si, dans l'intérêt même des ouvriers qui veulent aller travailler en ville et dans les centres industriels, il ne vaudrait pas mieux qu'ils se déplacent et aillent demeurer plus près du lieu de leur travail que de continuer à habiter trop loin. Il en est beaucoup de ces ouvriers migrateurs qui, actuellement, ne vivent pas d'une vie humaine : non seulement leur travail est dur, mais ils sont dans l'impossibilité physique d'avoir un repos de plus de trois ou quatre heures par jour; aux longues distances à parcourir en chemin de fer viennent s'ajouter parfois de longs parcours à pied pour arriver à la gare.
Au point de vue moral aussi il serait à souhaiter que le séjour dans les trains ouvriers fût le moins long possible.
Si nous faisons abstraction des parties de la Hesbaye situées près des villes et des centres industriels, nous croyons qu'il faut répondre affirmativement à la première question. L'agriculture trouve sans trop de peine de la main-d'œuvre; même on la trouve plus facilement de nos jours qu'il y a dix ou quinze ans. A cette époque il y avait plus d'enthousiasme chez les campagnards pour le travail industriel et ses plus grands
salaires, mais, depuis lors, il en est un certain nombre qui sont revenus à la terre. « Celui qui paie bien est bien servi », nous dit un grand cultivateur. Il faut en outre bien traiter les ouvriers et faire en sorte que si leur salaire en argent est inférieur au salaire des ouvriers industriels, ils aient des suppléments de salaire notamment dans les labours et charriages faits pour eux par le fermier, dans les terres qu'il cultive, dans leurs animaux, etc.
II. — La seconde question est libellée comme suit : L'agriculture continuera-t-elle à trouver de la main-d'œuvre après l'industrialisation future du Limbourg?
Il faudrait être prophète pour répondre adéquatement à cette question; nous préférons nous cantonner sur le terrain des faits.
Beaucoup de cultivateurs en Hesbaye se basent sur l'industrialisation future du Limbourg pour prédire que seule la petite culture a de l'avenir en Hesbaye.
« Pour suppléer à l'insuffisance de leur personnel permanent, écrit Vandervelde dans son Exode rural, ils (les fermiers) recourent de plus en plus soit à laide temporaire de journaliers travaillant à la tâche, soit au remplacement des bras par la machine, soit à l'extension des cultures qui n'exigent qu'une main-d'œuvre restreinte (*). »
Cela ne s'applique qu'en partie à la Hesbaye, nous l'avons déjà dit, les grands fermiers recourent autant que possible aux ouvriers permanents. On n'a pas, d'autre part, donné de l'extension aux cultures qui n'exigent qu'une main-d'œuvre restreinte ; le manque de bras se remarque surtout dans l'abandon de l'élevage. Quant aux machines, Vandervelde dit vrai, et les cultivateurs qui prévoient une plus grande difficulté de trouver de la main-d'œuvre espèrent qu'on en inventera de nouvelles. Il est exact de dire avec Méline qu' « il y a un abîme
(*) Page 225.
entre l'emploi des machines en agriculture et en industrie», mais il n'en est pas moins vrai que les machines agricoles remplacent cependant du travail humain.
III. — Y a-t-il quelque chose à faire pour maintenir les ouvriers de la Hesbaye à la campagne ?
Tout ce qui peut concourir à augmenter le bien-être économique et social de l'ouvrier agricole et aussi son bien-être moral y contribue.
Au Congrès national d'agricuture de Namur (juillet 1901), E. Vandervelde présenta un rapport intitulé : L'Exode rural et les moyens de retenir les ouvriers à la campagne. Voici les conclusions qu'il proposa :
1. L'exode rural est causé, principalement, par l'impossibilité pour les travailleurs agricoles de trouver sur place, en toute saison, un travail régulier et convenablement rémunéré.
2. Les mesures que l'on prendrait pour empêcher ou entraver l'émigration, quotidienne ou hebdomadaire, vers les villes, par exemple, l'augmentation du prix des coupons de semaine, auraient pour conséquence inévitable d'accroître la misère dans les campagnes et de favoriser leur dépopulation.
3. Seules, les mesures législatives ayant pour effet d'améliorer les conditions de travail et d'existence du prolétariat rural peuvent, jusqu'à un certain point, contribuer à retenir les travailleurs dans les campagnes.
4. Mais c'est avant tout de l'industrialisation de l'agriculture et du déplacement des industries urbaines vers le plat pays qu'il faut attendre les plus décisifs (*).
Nous avons déjà fait connaître notre opinion quant au 1° et au 2°. Pour ce qui concerne la troisième conclusion de Vandervelde, nous pourrions nous y rallier, si le mot « législative » en était biffé. Il est certain, pour nous, qu'on ne
(') Rapports préliminaires, p. 361,
retiendra les ouvriers à la campagne qu'en améliorant leur situation et en rendant celle-ci, tenant compte d'ailleurs de toutes les circonstances, aussi enviable que celle des ouvriers industriels. C'est évidemment une question de salaire payé en argent, mais aussi, et beaucoup plus qu'on ne le croirait à première vue, une question de supplément de salaire.
Il se trouve de grands cultivateurs qui veulent exploiter toute la terre dont ils parviennent à se rendre locataires, de sorte que l'ouvrier ne trouve pas à louer la moindre parcelle de terre ; ils ont tort, car précisément dans le produit de ces lopins de terre dont l'ouvrier parviendra à retirer au moins autant que le grand fermier, l'ouvrier trouvera le supplément de salaire dont il a besoin pour faire vivre honorablement sa famille. Vu la concurrence des pays neufs, l'agriculture ne parviendra jamais à payer en argent les salaires que paie l'industrie (4) ; il faut donc que l'ouvrier puisse trouver des suppléments en nature (2).
Il est certaines communes où l'on signale un manque réel d'habitations; pourquoi les gros fermiers ne soigneraient-ils pas pour que de nouvelles habitations y soient construites? Il faut aussi, autant que possible, que le personnel ouvrier jouisse d'une certaine liberté, puisque l'expérience apprend qu'il la recherche, mais cette liberté doit naturellement être bien employée et, à cet égard, tout ce qui peut accroître la moralité et l'instruction concourt indirectement au maintien de la population à la campagne.
En Hesbaye il y a beaucoup de toutes petites communes. Il
(*) Il serait peut être possible de faire faire encore plus de travail à l'entreprise, pour que l'ouvrier, travaillant davantage, gagne de plus gros salaires.
(2) Voir le très intéressant article du Dr H. Thiel, Innere Koloniz.atsion dans Landwirtschaftliche Hulf-und Schreibkalender de Mentzel und v. LenCwTRkensche pour 1908. Cet article a été presque complètement reproduit dans la Deutsche Landwirtschaftliche Presse, numéros du 46 et du 19 octobre 1907.
faudrait y développer l'assistance publique. N'y aurait-il pas moyen d'arriver à l'organisation d'hôpitaux intercommunaux (*)?
L'esthétique et la propreté des communes ne peut être non plus négligée. On constate,, en effet, que la propreté des habitations dépend beaucoup de l'entretien de la voirie. Là où les chemins sont bien entretenus, l'habitation devient aussi plus propre et l'habitant respecte mieux la rue.
Des chemins qui étaient de véritables dépotoirs d'ordures, d'animaux morts, etc., ont cessé de l'être, aussitôt qu'ils ont été transformés en bonnes chaussées.
La quatrième conclusion de Vanrlervelde réclame l'industrialisation de l'agriculture. Le lecteur connaît notre opinion à cet égard; nous croyons que la petite culture, bien plus que la grande culture industrialisée, retiendra le campagnard.
CHAPITRE VI
Les industries agricoles en Hesbaye.
Au commencement du XIXe siècle, les seules industries existant en Hesbaye étaient de petites industries à domicile; il y avait dans toutes les communes rurales des tisserands et des fileuses, quelques brasseries et moulins à vent ou à eau. Saint-Trond et Tongres comptaient et comptent encore quelques tanneries. Au surplus, Saint-Trond était célèbre par ses dentelles (2). Actuellement l'industrie à domicile a presque
(*) Voir le rapport de Aug. Melot, La main-d'œuvre agricole, présenté au Congrès national d'agriculture de Namur, 4901. {Rapport préliminaire, 3e fascicule, pp. 765 et suiv.)
(*) Une étude sur la situation actuelle de l'industrie dentellière à Saint-Trond, qui a été exposée à la section d'économie sociale à l'Exposition provinciale du Limbourg à Saint-Trond (4907), a été publiée par les soins du Christene Vrouwenbond (Anvers, 1908).
partout disparu en présence de la concurrence des produits manufacturés. Les petits moulins à eau végètent; ils sont le plus souvent annexés à une exploitation agricole et leurs tenanciers se contentent de moudre le grain des gens des environs auxquels ils retiennent comme salaire une certaine quantité de farine. Quant à lutter contre la grande meunerie industrielle qui approvisionne tous les commerçants locaux, il n'y faut pas songer...
Par contre, à la suite de l'introduction de la culture intensive, plusieurs industries sont nées dont la matière première est fournie ou dont les produits sont utilisés par la culture. Nous citerons les sucreries, les fabriques de sirop, les vinaigreries, l'industrie du chapeau de paille dans la vallée du Geer et, enfin, celle des engrais chimiques. Nous allons examiner brièvement comment les plus importantes d'entre elles se sont établies dans la région et quelle est leur situation actuelle.
La sucrerie. — L'extraction industrielle du sucre de betterave remonte à la fin du XVIIIe siècle (i). Le Journal d'Agriculture, d'économie rurale et des manufactures du royaume des Pays-Bas nous signale, en 1828, l'existence d'une sucrerie aux environs d'Arras, et il ajoute : « Espérons que la Belgique, où la fabrication du sucre de betterave est pour ainsi dire inconnue (2), ne tardera pas à exploiter ce nouveau genre d'industrie, qui, quoique le sucre de canne soit à très bas prix, présente encore beaucoup davantage surtout quand on y adjoint une exploitation rurale, afin de pouvoir utiliser tous les résidus qui résultent de cette fabrication (3) ».
Ce ne fut cependant que vers 1840 que les premières sucreries furent établies en Hesbaye. Petit à petit leur nombre s'est
(*) Prost, La Belgique agricole, industrielle et commerciale. Paris- Liège, Béranger, 1904.
I2) Une sucrerie avait été fondée à Visé vers 1827, mais elle disparut quelques annét-s après.
(5) Deuxième série, t. V11I, 1828, pp. 58-59.
augmenté; on peut suivre ce mouvement dans l'exposé de la situation administrative de la province de Liège à partir de 1853 (i); au fur et à mesure que de nouvelles usines furent créées dans les régions qui en étaient dépourvues et que des routes étaient construites pour en faciliter l'accès, la culture de la betterave gagna en extension, à telle enseigne qu'elle est devenue actuellement la culture principale de la Hesbaye.
Il y avait en 1899, dans la région hesbignonne, 32 sucreries et 13 râperies, mais ce nombre est notablement diminué aujourd'hui. Dans la Hesbaye liégeoise, beaucoup d'usines avaient été fondées par des groupes de cultivateurs riches avec une capacité et un champ d'action très restreints; ne disposant ni des capitaux nécessaires, ni d'une direction sérieuse, elles n'ont pu, comme elles l'auraient dû, maintenir leur matériel à la hauteur du progrès moderne; aussi beaucoup d'entre elles ont-elles disparu. Dans une industrie soumise a des fluctuations de prix, telle que l'est l'industrie sucrière, il faut, pour réduire au minimum ses frais généraux, savoir faire parfois en une année des transformations valant quelques centaines de milliers de francs. La législation fiscale antérieure à 1902 consacrait le système des primes à l'exportation. Ces primes ou faveurs à la production, supportées par le Trésor public, avaient pour résultat de pousser à la surproduction, les nations qui en bénéficiaient produisant plus que leur consommation, étaient obligées de lancer sur le marché mondial des quantités de sucre à un prix fréquemment inférieur au prix de revient. L'un des pays les plus avantagés par ce régime était l'Angleterre, qui, important tout le sucre nécessaire à sa formidable consommation, bénéficiait largement des primes que le Trésor public des pays producteurs accordait aux fabricants et voyait son marché intérieur approvisionné de sucre à un prix beaucoup plus bas que le marché des pays produc-
(*) V Exposé de 1853 en renseigne trois : une à Wamont; une à Cras- Avernas et une troisième à Visé; puis viennent celles de Thisnes et de Trognée; celui de 1861 en renseigne déjà sept.
teurs (i). Une première conférence internationale, réunie à Bruxelles en 1898 pour faire cesser cet état de choses, n'aboutit pas. Après de longues négociations diplomatiques dirigées par le Gouvernement belge et que secondait le Gouvernement anglais, soucieux de donner satisfaction à ses colonies productrices de sucre qui ne bénéficiaient pas des primes et à ses raffi rieurs (2) qui souffraient de la concurrence étrangère, on parvint à gagner à la cause de la suppression des primes, la plupart des pays producteurs de sucre. Une nouvelle conférence put enfin se réunir à Bruxelles en décembre 1901. Elle termina ses travaux le 6 mars 1902 par la signature d'une convention relative au régime des sucres.
L'œuvre principale de la conférence a été l'abolition non seulement de primes directes à l'exportation, mais encore de tout régime fiscal donnant lieu à une prime indirecte (excédents de rendement, exagération du drawback, surtaxe supérieure à 6 francs pour les 100 kilos). Les Puissances se sont engagées à limiter au chiffre maximum de 6 francs les 100 kilogrammes pour le sucre raffiné et de fr. 5.50 pour les autres sucres, la surtaxe, c'est-à-dire l'écart entre létaux des droits ou taxes dont sont passibles les sucres étrangers et celui des droits ou taxes auxquelles sont soumis les sucres nationaux. En vertu de ces dispositions et de la législation belge modifiée en conséquence, tout sucre consommé en Belgique paie un droit d'accise de 20 francs les 100 kilos au lieu de 4 francs comme auparavant. Le fisc pèse toute la quantité de sucre produite au lieu de tabler comme auparavant sur le rendement présumé. Les sucres étrangers sont soumis à une surtaxe de fr. 5.50 ou 6 francs suivant qu'ils sont bruts ou raffinés. Certaines réduc-
(*) Léon Jadoul, La Conférence internationale des sucres tenue à Bruxelles (1901-1902). (Revue sociale catholique, octobre 1907, pp. 374 et suiv.)
(2) Les raffineurs du continent bénéticiaient aussi des primes d'exportation à la faveur desquelles ils étaient en mesure de vendre sur le marché de Londres du sucre raffiné à plus bas prix que les raffineurs anglais.
tions de droits sont accordées : a) aux sucres servant à la fabrication des confitures, conserves, biscuits; b) moyennant dénaturation préalable, aux sucres ou sirops de raffinage destinés soit à des usages industriels, soit à l'alimentation du bétail.
Ces dispositions légales ont eu pour effet d'arrêter la production réalisée uniquement en vue de profiter des primes d'exportation et aussi de diminuer le prix de la betterave. Les fabricants, ne jouissant plus des primes, n'étaient plus à même de surpayer la matière première. On espère que, par suite de la diminution des droits sur le sucre utilisé à l'intérieur, le public sera amené insensiblement à augmenter sa consommation. D'aucuns demandent même la suppression complète des droits de consommation, d'autres prétendent que cette suppression, tout en privant le Trésor de ressources sérieuses, n'aurait point pour effet d'augmenter notablement la consommation, celle-ci n'étant pas indéfiniment extensible. D'autres, enfin, réclament des réductions de frais de transport. Il est un groupe d'industriels sucriers qui préconisent la constitution d'un trust ou cartel des fabricants, en vue de profiter de l'augmentation plus ou moins sensible de la consommation intérieure et de la surtaxe de 5.50 ou 6 francs qui grève, à leur entrée en Belgique, les sucres étrangers en ne livrant dans le pays pas plus de sucre qu'il n'en est nécessaire, pour régulariser ainsi le prix sur le marché intérieur et les maintenir à un taux assez élevé.
Quoi qu'il en soit, plus que jamais la diminution du prix de revient s'impose aux fabricants de sucre ; si on ne la leur accorde pas par des réductions sur le prix de transport, il faut qu'ils la trouvent dans le perfectionnement de leur outillage; aussi font-ils tout ce qu'il est en leur pouvoir pour obtenir le plus rapidement possible le rendement le plus fort possible. Jadis la campagne sucrière durait trois bons mois, aujourd'hui elle est terminée en huit à neuf semaines, mais pour tout cela il faut ]que l'industriel ait les reins solides; aussi les petites usines dépourvues de capitaux et de direction technique convenable ne résistent pas, nous l'avons déjà signalé.
Il est à remarquer qu'à l'origine, à presque toute sucrerie était adjointe une exploitation rurale; il n'en est plus ainsi actuellement, l'exploitation rurale n'est plus nécessaire pour utiliser les résidus de fabrication en qualité de matières ali mentaires pour le bétail ou engrais culturaux... les fabricants trouvent moyen de céder ces résidus à prix élevé à la culture, qui en connaît maintenant les avantages.
Les sucreries utilisent, pendant la période de fabrication, un nombreux personnel ouvrier variant, suivant l'usine, entre- ISS et 200 hommes (*). Ce personnel est divisé en deux équipes : l'équipe de jour et l'équipe de nuit. Le salaire est de fr. 3.50 en moyenne (2). Il est assez de petits cultivateurs qui travaillent dans les sucreries. Par suite du roulement des équipes, ils trouvent moyen, quand ils ne sont pas de service de jour, de travailler à leur culture. Les autres ouvriers s'emploient, en dehors de la période sucrière, à tous les travaux saisonniers : entretien des betteraves, cueillette du fruit, industrie du bâtiment, et en hiver ils s'occupent dans les bassins industriels de la Meuse ou de la Basse-Sambre.
Il est hors de doute que l'émigration, en hiver, vers les bassins houillers, de nos travailleurs hesbignons est due en partie à la cessation hâtive du travail dans les sucreries. Jadis ils y étaient occupés jusqu'au 15 janvier, et cette date n'était pas bien éloignée de celle où les travaux agricoles recommencent à la ferme. Aujourd'hui, vers le 15 décembre les sucreries ferment, et un grand nombre d'ouvriers se trouvent brusquement sans travail. Impossible de s'occuper à ce moment à la campagne, il faut bien que l'on utilise ses bras ailleurs.
Il y a quelque vingt ans, l'achat des betteraves au poids,
(*) Il importe de noter que les frais généraux ne sont pas sensiblement supérieurs dans les petites usines. Une usine, qu'elle soit petite ou grande, utilise à peu près le même nombre d'ouvriers à poste fixe, mais ,es grandes usines emploient un nombre considérable d'ouvriers auxiliaires et, par là même, d'agents préposés à la surveillance.
(*) Certains ouvriers à poste fixe ou bien encore à la tâche peuvent se faire un salaire qui atteint parfois six francs.
sans s'inquiéter de la densité, était le seul pratique, mais dans la suite le système du prix proportionnel au rendement en sucre a été introduit : Il y a une quinzaine d'années, ce prix oscillait entre 18 et 24 francs les 1000 kilogrammes, 12 °/0 de sucre (i). 11 est monté il y a quelques années (2), au moment d'une hausse momentanée du prix du sucre et d'une lutte a coup d'argent entre plusieurs sucreries de la région, à 26 et 27 francs les 1000 kilogrammes, 14 % de sucre. Il était retombé, en 1907, à 21 francs livraison sur wagon, et à 22 francs livraison à l'usine, 14 % de sucre; tout degré en plus augmente le prix de 2 francs, tout degré en moins le rabaisse d'autant. Les betteraves ne donnant point 13 "/« peuvent être refusées (3). On remarquera que si pour la période de 1888 à 1895, la richesse moyenne en sucre de la betterave ne dépassa point 13% (*), elle est actuellement de 14 à 16%.
L'influence des syndicats betteraviers constitués entre cultivateurs producteurs de betteraves a été heureuse au point de vue de la bonne organisation des opérations de réception. Le contrôle s'exerce par l'intermédiaire d'un délégué des syndicats. De temps en temps les industriels sucriers font le cartel contre les fermiers en monopolisant entre les mains du fabricant les betteraves de ses clients. Ce fut le cas en 1896; ce l'est de nouveau actuellement. En vertu d'une convention entre la plupart des sucriers belges, chacun d'eux renonce à accepter la clientèle de l'autre, de façon que le cultivateur, s'il produit de la betterave sucrière, est obligé de la livrer toujours aux mêmes usines.
L'industrie sucrière est devenue actuellement presque indis-
(d) Voir Monographie agricole de la région limoneuse et sablo-limoneuse, p. 109.
(3) Pour la campagne de 1909, les prix sont fixés à 25 francs les 4,000 kos, 14 °/0 de sucre.
(*) Voir tableau publié par la Monographie agricole de la région limoneuse et sablo-limoneuse, pp. 101-102. Avant 1880, cette richesse moyenne n'est que de 8 à 10 °/0. (Voy. Prost, Belgique agricole et industrielle. Liège, Paris, 1904, p. 33.)
pensable à la culture. Elle fournit au cultivateur des sousproduits (*) dont il ne pourrait se passer que très difficilement. Sa disparition amènerait donc des modifications considérables dans l'économie rurale, et tout doit être mis en œuvre pour la maintenir et même pour la rendre plus prospère p). Il y aurait un avantage réel à procurer au cultivateur même une part plus forte des bénéfices de l'industrie en l'y intéressant personnellement comme actionnaire. De louables essais ont été faits et sont encore tentés dans ce sens.
Fabrication du sirop. — La fabrication du sirop est une industrie à domicile déjà ancienne. Dans toutes les fermes du pays lossain où les vergers sont nombreux, une chaudière à sirop était presque toujours l'accessoire de la culture.
Ce n'est que dans la seconde moitié du siècle que des usines assez importantes furent installées, et ici nous avons à constater le même phénomène qu'en sucrerie, les petits fabricants incapables de marcher avec le progrès et de modifier leur outillage par suite de l'insuffisance de leurs capitaux ont presque tous disparu. Des 130 usines que la monographie agricole nous signalait en 1899, il ne reste plus actuellement que quelques grands établissements, tous installés à la diffusion.
La matière première utilisée consiste dans les pelures de pommes d'Amérique, rebuts de pommes, poires et prunes indigènes et betteraves.
La betterave est achetée clans les régions où il n'y a pas de sucrerie (dans le nord du canton de Looz principalement);
(*) Les pulpes lui sont rendues à raison de 6 à 7 francs les 100 kilogrammes, les feuilles ensilées avec les pulpes donnent au bétail, pendant l'hiver, une nourriture saine.
(2) La prospérité de l'industrie sucrière, ayant nécessairement sa répercussion sur le prix de la betterave, ne pourrait qu'amener le relèvement du salaire de l'ouvrier agricole et arrêter quelque peu, comme le dit M. Jadoul, « le mouvement déjà trop tristement général qui pousse la, population des campagnes vers les villes ». Article cité : La Conférence internationale des sucres.
jadis payée au poids, elle l'est maintenant à la densité comme dans les sucreries.
Le sirop produit est composé du mélange de deux quelconques d'entre les éléments que nous venons d'énumérer; le jus de betteraves est employé pour sucrer le sirop d'autres fruits.
Presque tous les fabricants de sirop produisent également du vinaigre de pomme. Jadis, presque tous les cultivateurs possédaient une presse à vinaigre pour leur usage personnel. On obtient du vinaigre fin en pressant, aussitôt après les avoir moulues, les pommes aigrelettes bien saines. En soumettant ces mêmes fruits à une deuxième pression, après les avoir aspergés d'eau, on obtient du vinaigre de moindre qualité. Contrairement à une opinion courante, on n'obtient pas de bon vinaigre en faisant usage de pommes gâtées.
Le vinaigre de pomme coûte approximativement 20 centimes le litre. L'industrie du vinaigre de pomme a beaucoup perdu de son importance depuis qu'on fait du vinaigre de bois, de grain, d'alcool, de mélasse, etc. (*). Elle se borne à alimenter la consommation locale.
Le sirop se vend en gros dans les grands centres, parfois même en Angleterre; son prix, qui oscillait jadis entre 20 et 50 centimes le kilo, est actuellement tombé à 46 centimes.
1,000 kilos de betteraves donnent environ 190 kilos de sirop, soit 19 %, les pommes et les poires 12 à 15 °/0, les prunes 11 %.
La fabrication du sirop produit en outre de 14 à 15 % de pulpes. Ces déchets de fabrication ont, dit la monographie agricole, une valeur alimentaire très variable, les pulpes de pommes ne valent rien ou presque rien, les pulpes de poires sont vendues de 5 à 7 francs et les pulpes de betteraves (pressées) de 20 à 25 francs les 1,000 kilos. Les pulpes de pommes sont trop acides, les pulpes de poires servent princi-
(4) Monographie agricole de la région limoneuse et sablo-limoneuse, p. 247.
paiement à l'alimentation des porcs et les pulpes de betteraves constituent un excellent aliment pour les bovidés (*). On conçoit que, vu le bas prix du sirop, il n'y ait que les fabricants bien outilles, réduisant au minimum leurs frais généraux, qui résistent. Il est des usines qui travaillent toute l'année et emploient jusqu'à soixante ouvriers; elles ont même une équipe de nuit et une équipe de jour pendant les quatre mois de production fruitière. D'autres ne travaillent que quatre, mois; elles emploient des ouvriers saisonniers (maçons, blanchisseurs, plafonneurs). Le salaire moyen s'élève à fr. 2.50 par journée, de 6 heures du matin à 6 heures du soir, y compris deux heures de repos pour les repas.
L'industrie du sirop rend des services signalés à l'agriculture, surtout dans les pays producteurs de betteraves qui ne sont pas dans le rayon d'une sucrerie. Elle débarrasse le cultivateur des déchets de fruits dont le commerce ne veut pas et elle lui ristourne des résidus précieux pour l'alimentation animale.
Depuis quelques années, une industrie connexe s'est établie dans la région, celle de la confiturerie et de la fabrication des conserves.
Malgré les faveurs que lui a faites le Gouvernement en exemptant partiellement d'impôt le sucre qu'elle emploie, cette industrie n'a pas pris beaucoup d'extension ; plusieurs installations ont même dû fermer; on n'est pas parvenu jusqu'ici à introduire dans l'alimentation populaire la confiture. Le sirop lui est toujours préféré. D'autre pari, la base de ces confitures étant toujours le jus de pomme auquel on ajoute simplement des pulpes de fruits plus fins pour donner le goût, elles ne sont guère prisées dans les ménages bourgeois; on leur préfère toujours la vieille confiture de fruits, qui a été l'objet de tous les soins de la ménagère elle-même.
Brasserie. — Nous ne dirons qu'un mot de la brasserie. Cette petite industrie tout à fait locale a assez bien résisté à la
(*) Monographie agricole, p. 246.
concurrence des grandes brasseries (*). Les bières du pays continuent toujours à être consommées en grande quantité. La plupart du temps, à la petite brasserie du village est jointe une exploitation agricole, et le brasseur utilise les drêches pour l'alimentation de son bétail. Les orges de Hesbaye et surtout les escourgeons sont employés pour le maltage.
Distilleries agricoles. — Les distilleries agricoles se sont répandues dans nos campagnes de Hesbaye assez bien plus tard que les sucreries. Les cultivateurs intelligents se rendirent compte de l'avantage qu'il y avait à annexer, à leur exploitation, cette industrie jusque-là confinée dans les villes, à y travailler les céréales produites par la culture et profiter, surtout pour l'alimentation de leur bétail, des résidus que donne la fabrication de l'alcool de grain. A partir de 1880, l'emploi en distillerie des céréales exotiques (maïs, dari, riz, orge) se généralisa, même à la campagne.
Les distilleries agricoles jouissent toujours de certaines réductions fiscales : ainsi avant 1896 une ristourne de 15 °/0 leur était faite sur l'impôt qui se percevait alors suivant la contenance de la cuve-matière. Elles avaient aussi la faculté de rectifier, et, comme leur production n'était limitée qu'au pour-cent d'alcool que donnaient les matières premières employées dans la cuve-matière d'une contenance maximum de 20 hectolitres, les distillateurs qui faisaient de bons rendements en employant des matières premières de qualité supérieure et en travaillant intelligemment, parvenaient à produire 7 hectolitres de flegmes à 50°.
En ce sens la loi de 1896 leur a été néfaste, on a limité leur production à 5 hectolitres, mais les distillateurs agricoles établis avant la mise en vigueur de la nouvelle loi ont conservé le droit de rectifier.
Les dispositions de cette loi de 1896 modifièrent complètement le régime fiscal en vigueur : la base de l'imposition ne
(*) La province de Limbourg ne comprend pas moins de 160 brasseries payant annuellement ensemble à l'État près d'un million de droits
fut plus la contenance de la cuve-matière, mais la production effective (*).
Etaient considérés comme distillateurs agricoles, les distillateurs qui cultivaient une étendue déterminée de terres labourables dans un certain rayon de leur usine. Dans les régions de culture herbagère, l'exploitation pourrait consister, en tout ou en partie, en prairies dont l'étendue devait être double de celle des terres labourables dont elles tenaient lieu. Etaient considérées aussi comme distilleries agricoles, les sociétés coopératives fondées entre cultivateurs pour l'exploitation d'une distillerie à des conditions déterminées. Les distilleries agricoles, tant individuelles que coopératives, jouissaient d'une réduction de 15 centimes par litre. Dès 1900, cette réduction fut diminuée de 3 centimes. Pour des raisons fiscales et aussi à cause des réclamations de la grande distillerie industrielle, le Gouvernement estimait ne plus pouvoir octroyer aux distilleries agricoles un avantage aussi considérable.
La mesure ne coupa point court aux récriminations des distilleries industrielles; au surplus, les distillateurs agricoles se plaignaient des diverses restrictions apportées à leur activité. C'est alors que certains proposèrent la suppression des distilleries industrielles, d'autres celle des distilleries agricoles, deux mesures également radicales. MM. Francotte et Segers, reprenant pour leur compte l'une de ces propositions, déposèrent sur le bureau de la Chambre un projet de loi offrant aux distillateurs agricoles le choix entre une réduction de droit de 6 centimes ou leur suppression moyennant indemnité. Ce projet est devenu la loi de 1902; toutes les distilleries agricoles, sauf quelques-unes, optèrent pour la suppression et furent expropriées. Plusieurs d'entre elles se reconstituèrent dans la suite sous la forme industrielle.
On ne peut que regretter, au point de vue rural, la dispari-
(*) Voir sur cette question les rapports de MM. A. Hayen et Villers : Eerste Congres van maatschappelijke en godsdienstige werken in Limburg. Hasselt, Ceysens, 1901, pp. 255 et suiv.
tion des distilleries agricoles : « 11 est du devoir de tous ceux qui s'intéressent à la principale source de prospérité nationale, disait M. Villers au premier Congrès des œuvres sociales du Limbourg, tenu à Hasselt en 1901, de ne rien négliger de ce qui peut lui être utile; or les résidus des petites distilleries répandues dans le pays constituent pour le bétail une précieuse nourriture renfermant, à l'état de grande assimilabilité, les éléments manquant dans les produits habituels de la ferme.
w Ce n'est pas parce que la fabrication de l'alcool ne peut être assez répandue pour que les résidus puissent être mis à la disposition de tous les cultivateurs, qu'il faut renoncer à prendre des mesures rationnelles pour que cet aliment soit mis à la disposition d'un nombre d'agriculteurs aussi grand que possible ('•). »
Sous le régime de la loi de 1896. qui comportait, il est vrai, une augmentation des droits, mais établissait une base équitable de l'impôt, les premiers distillateurs agricoles établis avaient fait d'excellentes affaires, et des spécialistes en la matière prétendent que toutes les distilleries, tant agricoles qu'industrielles, auraient pu continuer à vivre, les distilleries agricoles se contentant de produire l'alcool dénaturé pour
(*) Compte rendit cité, pp. 265-206. « Les principaux avantages des distilleries agricoles sont, dit la Monographie agricole, la production d'une grande quantité de drêches, aliment sain et nutritif pour le bétail, et la possibilité d'obtenir sur place des quantités considérables de fumier de très bonne qualité. Au point de vue cultural, ces avantages ont une bien plus grande importance dans les régions pauvres que dans la région limoneuse
Les drêches de distillerie servent principalement à l'alimentation des bovidés et des porcs. Les distillateurs individuels utilisent souvent toutes les drêches qu'ils produisent. Dans les distilleries coopératives, une partie des drêches, soit 45 à 25 litres par jour et par hectare souscrit, est cédée aux coopérateurs-cultivateurs à raison de fr. 0.25 à 1 franc les 100 litres pris sur place. » (Monographie agricole, pp. 240 et suiv.)
La valeur marchande de ces résidus était supérieure de 80 centimes à fr. 1.50 l'hectolitre.
l'usage industriel, notamment pour les usages d'éclairage, et jouissant, du chef de cette dénaturation, de réduction de droits, les distilleries industrielles ayant uniquement en vue la pro duction de l'alcool de bouche. D'autres objectent que, à cause de l'entrée sans droit en Belgique des huiles minérales, la consommation de l'alcool pour l'éclairage et le chauffage ne se serait jamais généralisée (*).
A part quelques petites distilleries agricoles qui n'ont pas demandé leur expropriation, il n'y a plus en Belgique que des distilleries industrielles; aucune nouvelle distillerie agricole jouissant de la réduction des droits ne peut plus être créée. Les matières qu'elles utilisent sont les grains et les mélasses de sucrerie. Les mélanges de grains habituellement travaillés sont formés soit de 70 % do maïs provenant surtout de l'Amérique du Sud, de 10 °/o de seigle et de 20 % de malt d'orge, soit de 90 °/0 de maïs et de 10 °/0 de malt d'orge. Une vingtaine de distillateurs de grains sont en même temps producteurs de levure. Pour la fabrication de la levure, on emploie un pourcentage plus fort de malt, une partie de seigle et une autre de maïs.
Les distilleriesde mélasse (2), quoique peu nombreuses, interviennent pour un tiers environ dans la production totale de l'alcool (3), aussi les distillateurs céréaliers ont-ils demandé leur suppression à cause de la concurrence qu'elles leur font (4), en alléguant qu'elles enlèvent à la culture la mélasse, un
(*) La décharge partielle des droits est déjà accordée à l'alcool dénaturé servant à de nombreuses industries.
(2) Annexées parfois à une sucrerie.
(3) Eug Prost, La Belgique agricole, industrielle et commerciale. Paris, Liège, 1904, p. 146.
(4) Depuis quelques mois (1908), on travaille beaucoup en distillerie les racines de manioc qui donnent un grand rendement en alcool (15 °/0 de plus que le maïs), mais laissent peu ou point de résidus. La France a frappé les racines de manioc de droits élevés et depuis lors on en reçoit régulièrement à Anvers.
produit de haute valeur nutritive. La distillerie de mélasse restitue cependant à la culture un résidu : la potasse. Une grande distillerie industrielle a accaparé en ces derniers temps presque toute la mélasse de sucrerie au prix de 17 centimes le degré. La culture rachète les mélasses à 25 centimes le degré. La situation des distilleries de grains n'est pas brillante par suite du renchérissement actuel de la matière première et la diminution de la consommation de l'alcool à la suite de l'augmentation des droits. Si l'on ne peut que se réjouir de cette diminution de l'usage de l'alcool de bouche, il faut regretter que l'emploi industriel de l'alcool dénaturé n'ait pas augmenté, nous l'avons dit, comme on l'aurait désiré (l). Depuis l'expropriation des distilleries agricoles, la question n'intéresse plus guère la culture en Hesbaye, sauf toutefois quelques gros cultivateurs qui ont annexé à leur exploitation une distillerie industrielle.
Les laiteries. — Les laiteries sont rares dans la Hesbaye proprement dite, qui n'est d'ailleurs point une région herbagère. La raison en est que le cultivateur hesbignon, habitué à « voler de ses propres ailes », s'est assuré très tôt pour son usage individuel des écrémeuses centrifuges et d'autres appareils perfectionnés (2). Les laiteries coopératives n'ont eu du succès que dans la partie flamande de la région, plus herbagère et moins revêche à l'association, et les environs de Hannut où fonctionne une grande laiterie centrale, celle de Hannesche. Nous donnons plus loin, dans notre étude relative à Grand- Jamine, quelques détails sur l'organisation de l'usine centrale de Saint-Trond, qui reçoit le lait de presque toutes les communes du canton.
(*) Il importe cependant de noter que l'emploi de l'alcool pour l'industrie a pris une grande extension. La dénaturation aurait pour effet de l'augmenter encore et permettrait, en matière d'aulomobilisme, de remplacer l'essence actuelle par l'alcool.
(2) Monographie agricole, p. 236.
Fabrication des engrais chimiques. — La découverte d'importants gisements de phosphates (1) dans la région hesbignonne voisine de Liège et aussi l'utilisation toujours plus grande des engrais minéraux par la culture provoquèrent l'établissement entre Landen et Liège, à Hannut et dans la vallée de la Meuse, de plusieurs usines destinées à la préparation des engrais chimiques.
Cette industrie a à lutter contre les engrais minéraux importés d'Angleterre et d'Amérique.
Industrie du tressage et de la chapellerie dans la vallée du Geer. — L'industrie du tressage de la paille est toute spéciale à la vallée du Geer, où elle s'exerce depuis le milieu du XVIIIe siècle (2). C'est à partir de la nomination de M. Ramoux en qualité de curé de Glons, en 1784, qu'elle commença à faire figure dans le monde économique (3).
L'abbé Ramoux ouvrit, écrit son biographe, « une nouvelle source de prospérité et de travail, en montrant aux habitants de Glons et des villages voisins les avantages qu'ils pourraient retirer de la fabrication plus soignée des chapeaux de paille ».
« Il se rendait, dit M. Ansiaux, dans chaque famille pauvre et enseignait lui-même à tresser et à préparer la paille.
» Les progrès réalisés à ce moment semblent avoir porté surtout sur les procédés employés pour fendre et cylindrer la paille (4"). »
(1) L'extraction du phosphate a commencé dans la région de Xhendremael, Rocour, Bierset, il y a dix-sept à dix-huit ans. Les propriétaires de terrains renfermant des gisements ont cédé, à prix d'or, le droit d'exploiter.
(2) Voir notice de Mlle Defrècheux, Journal Franklin, année 1884, n° 30, citée par Ansiaux : L'industrie du tressage de la paille dans la vallée du Geer. Bruxelles, Office du Travail, 1900.
(3) Ansiaux, op. cit., p. 16.
(*) Notice spéciale de M. de Chènedollé. Liège, Desoer, 1826, cité par Ansiaux, toc. cit.
Dès ce moment, nous constatons l'existence, dans la vallée, de deux industries connexes : celle du tressage, pour laquelle on emploie la fine paille d'épeautre produite par les terrains crétacés de la région, et celle de la fabrication des chapeaux au moyen de tresses. L'une n'est d'ailleurs que le complément de l'autre : la première est à domicile, la seconde suppose le travail à l'atelier.
La fabrication des chapeaux de paille, disait Thomassin vers 1810, « qui occupe pendant le temps de l'hiver et du désœuvrement plus de deux cents familles du canton et des environs, est assez florissante. On y fabrique des nattes et autres ouvrages en paille et en jonc, des chapeaux communs pour l'usage des paysannes de la Belgique et des chapeaux plus fins, destinés aux marchands de modes de Liège, Bruxelles, Paris, Amsterdam, Stockholm et Pétersbourg...
» Les principaux ateliers appartiennent à MM. Hubert Pirotte et Pierre Donay, à Glons, Bertrand et Defresne, de Houtain, où sont employés trois cent et dix ouvriers indépendamment de ceux qui, dans leur domicile, sont occupés à tresser la paille. Le prix moyen de la journée de ces ouvriers est de fr. 1.50 en été et de 75 centimes en hiver. On fabrique des chapeaux qu'on livre au commère à raison de 60 centimes, 1 franc et 2 francs, et ceux de première qualité à 4 et 5 francs.
» Le produit de cette fabrication s'est élevé, en 1810, à la somme de 422,000 francs. Le salaire des ouvriers de toutes espèces se monte à celle de 232,500 francs (*). »
Pendant les trois premiers quarts du XIXe siècle, la prospérité de l'industrie de la tresse ne fait que s'accroître; presque tous les pays de l'Europe et même du nouveau monde se fournissent de tresses dans la vallée du Geer, des maisons de commerce sont dirigées par des Belges à l'étranger en vue de l'écoulement des produits de l'industrie de la paille. A la morte
(*) Thomassin, Mémoire statistique du Département de VOurthe déjà cite, d. 461.
saison du tressage, c'est-à-dire de février à juin, les tresseurset même les tresseuses s'en vont à l'étranger faire le montage des chapeaux, et au commencement de l'automne presque tous les négociants et artisans qui se trouvent à l'étranger rentrent dans leurs foyers, rapportant de beaux bénéfices et de grosses épargnes.
« En 1884, il y a, dit Mllc Defrécheux (i), 40,000 tresseurs et tresseuses, et au delà de 4,000 couseurs. »
Malheureusement une revision des tarifs douaniers et l'établissement de droits d'entrée par les pays voisins sur les produits fabriqués originaires de Belgique fit qu'une partie de l'industrie chapelière utilisant des tresses se transporta à l'étranger. Elle ne s'approvisionna plus longtemps de matière première dans la mère patrie. Les tresses d'Italie de Chine et du Japon lui étaient livrées, à raison de conditions économiques du travail dans les pays de provenance, à meilleur compte que les tresses de la vallée du Geer. Ce fut le commencement de la ruine : les hommes abandonnèrent le tressage pour chercher du travail soit dans la fabrication de chapeaux ou dans les centres industriels; bientôt même les chapeliers n'eurent plus de travail chez eux une fois la campagne finie, alors qu'auparavant, lorsque la machine à coudre était moins employée et la production était plus lente, les patrons faisaient fabriquer à l'avance en morte saison (la mode étant aussi moins changeante). Ainsi les ouvriers ne se trouvaient pas obligés à chercher du travail en dehors (-).
Le tressage tomba donc au rang d'industrie tout à fait accessoire, exercée principalement par des femmes et souvent à leurs moments perdus. Actuellement, le marché belge échappe même aux tresseuses; nos fabricants de chapeaux tirent leur matière première en grande partie de l'Extrême-Orient. La
(*) Notice citée.
(') Voir déclaration de M. Depaifve-Barbe à Ansiaux, op. cit., p. 22.
concurrence de l'Angleterre et de la Toscane a été supprimée elle-même par celle de ces pays exotiques (ï).
L'industrie du tressage occupait, lors du recensement de 1896, 2.600 tresseuses. Ce chiffre est de beaucoup diminué en ce monicnt. Le travail s'effectue à domicile; le produit en est vendu aux marchands de tresses établis dans les diverses localités de la vallée, qui apportent, dit M. Ansiaux, « une insistance toute particulière à mettre en relief le caractère purement commercial de leurs relations juridiques avec les ouvrières A l'appui de leurs dires, ils invoquent, entre autres, le fait qu'ils ne fournissent pas à celles-ci la matière première. Le but qu'ils poursuivent est visible et d'ailleurs avoué : c'est d'échapper aux mesures réprimant le truck System, lorsqu'il est pratiqué par un patron (2) ».
L'unité de paiement est généralement la tresse de 56 mètres, mais on compte souvent encore par demi-pièce ou par quart de 14 mètres; il y a aussi des pièces de qualité supérieure, de 60 mètres Les calculs se font souvent d'après les anciennes mesures et les anciennes monnaies. On mesure par aune et l'on paie par skelein (60 centimes) et patir (5 1/2 centimes) (3).
Il y a peu de variations saisonnières; le prix des tresses variait, lors de la publication de l'étude de M. Ansiaux, depuis 30 centimes les 56 mètres jusqu'à 5 francs les 60 mètres. Les articles de 30, 50, 70 centimes sont ceux que confectionnent les enfants et les vieillards. Une tresseuse à domicile, a-t-on déclaré à M. Ansiaux (4), touche fr. 1.75 à 2 francs pour une pièce de 56 mètres. Elle peut faire 15 à 16 mètres par jour et doit payer la paille. Le gain quotidien brut oscillerait donc entre 47 et 57 centimes : il resterait à déduire les menus frais.
(*) Il résulte de l'étude à laquelle s'est livré Ansiaux, que la situation des tresseuses de Toscane et d'Angleterre n'est pas plus brillante que celle des tresseuses de la vallée du Geer.
(«) Op cit., p. 53.
(3) Ansiaux, op. cit., p. 58.
(*) Page 59.
Tome V. — Lettres, etc
Suivant une autre personne, à Roclenge les ouvrières en tresses, quand elles sont très bonnes, se feraient 7 à 8 francs par semaine, 5 à 6 francs quand elles sont plus médiocres. Elles gagneraient, somme toute, 1 franc par jour environ, frais et fournitures non décomptés. A Wonck, les ouvrières se feraient 75 centimes, 1 franc et fr. 4.25 journellement (*). Le salaire net oscillerait donc entre 50 et 60 centimes par jour. Le paiement des tresses se fait au moins partiellement en denrées Les marchands de tresses disent que leur commerce en denrées est nécessaire pour couvrir les frais de leur commerce de tresses ; de leur côté, les tresseuses soutiennent que les prix des tresses sont déjà fort bas et que l'obligation de prendre en échange ces denrées aggrave leur situation, car, disent-elles, les patrons vendent généralement ces denrées plus cher que les détaillants f2). Certaines tresseuses déclarent cependant que, depuis la poursuite suivie d'acquittement intentée à certains marchands du chef de contravention à la loi sur le paiement des salaires, les marchands en tresses ne vendent pas les marchandises plus cher que les détaillants ordinaires.
La matière première jadis uniquement travaillée était la fine paille d'épeautre. « Aujourd'hui on se sert principalement de la paille de froment produite par les variétés « petit roux » et « blanc » du pays. Généralement le fermier cède à ses ouvriers la paille de 4 a. 36 à 8 a. 72 d'épeautre ou de froment pour faire des tresses. Les blés dont la paille doit servir à cet usage sont coupés à la faucille une huitaine de jours avant la maturité complète et liés en grosses gerbes recouvertes (housard) que l'on dresse séparément sur le champ; quand la paille a perdu toute sa sève, on rentre la récolte. Il est important de pouvoir couper et rentrer le blé sans que la paille ait eu à souffrir de la pluie, qui fait pourrir le chaume. Après le nettoyage (peignage) de la paille, les épis sont enlevés et les bottes de fétus conservées dans les greniers. Malheureusement, les femmes débarrassent le chaume de la gaine qui l'entoure
(') Ansiaux, loc. cit.
(2j Ibid., p. 66.
(déchaussage), le coupent en tronçons sans nœuds d'environ 20 centimètres de longueur (stous) qu'elles exposent pendant un certain temps aux vapeurs de soufre dans une armoire appelée « teinturerie »; puis elles procèdent au triage des « stous », rejettent les pourris, séparent les fins des gros et fendent chacun d'eux, dans le sens de la longueur, en 4, 5, 6 ou 7 brins égaux, au moyen d'un petit appareil spécial appelé « paurteux » (partageur). Au moment d'être employés, les brins sont placés entre deux cylindres en bois (moulins) plongés dans l'eau pour les rendre flexibles, puis tressés en rubans d'un travail très varié (*) ».
Comme les fines tresses belges ne sont plus en vogue pour le moment, les tresseuses confectionnent des tresses qui servent aux chapeaux dits de fantaisie au moyen de végétaux de provenance japonaise et cubaine, qui arrivent tout préparés dans la vallée.
Des renseignements obtenus récemment nous permettent d'affirmer que les produits exotiques sont presque les seuls encore tressés dans la vallée. Depuis quelque temps, deux ou trois ateliers de tresseuses y fonctionnent; une école de tressage est établie à Bassenge.
L'industrie de la fabrication des chapeaux est demeurée assez prospère, mais elle a à lutter contre la production étrangère. Aujourd'hui les fabricants de la vallée, qui ont monté des ateliers à Rotterdam, Amsterdam, Paris, etc., font une concurrence écrasante à leurs anciens professeurs (2).
Il n'est donc point possible que tous les ouvriers et ouvrières ayant abandonné le tressage trouvent à s'occuper à la fabrication du chapeau, soit à domicile (3), soit à l'atelier, dans la vallée. Aussi émigrent-ils et vont-ils exercer leur métier dans les ateliers des grands centres de population. La saison de fabrication ne dure que quatre ou cinq mois (février à juin).
(*) Monographie agricole, p. 254.
(2) Ibid., p. 255.
(3) La confection à domicile ne peut d'ailleurs se concevoir que pour quelques chapeaux à bas prix.
Rentrés chez eux, les ouvriers s'oceupent à des travaux agricoles ou s'emploient à l'industrie dans le bassin de la Meuse. Les chapeliers travaillent à la tâche ou à la journée; leur salaire moyen est, dit la monographie agricole, de 5 à 6 francs par jour (4).
Conclusions.
Nos conclusions ne seront pas longues. Nous tenons, avant tout, à donner des faits. Ceux-ci sont trop peu connus et il n'arrive que trop souvent que des théories sont basées sur une connaissance insuffisante de la situation réelle.
Le lecteur tirera les conclusions lui-même. Qu'on nous permette cependant de résumer ici notre impression :
La situation économique et sociale de la population agricole de la Hesbaye s'est considérablement améliorée dans le courant du XIXe siècle : au début du siècle, il y avait dans chaque commune deux ou trois riches cultivateurs ; actuellement, les moyens et petits cultivateurs sont légion, et le personnel ouvrier agricole vit bien mieux qu'il vivait alors.
Malheureusement, nous ne pouvons pas en dire de même du progrès moral. Nous nous sommes suffisamment expliqués à cet égard.
La Hesbave a été, jusqu'ici, une région de grande culture. Celle-ci pourra-t-elle y être maintenue? Bornons-nous à dire que nous espérons que la grande, la moyenne et la petite culturc pourront continuer à y subsister; la grande culture a été l'initiatrice du progrès. La petite culture a suivi l'exemple et elle a encore beaucoup à apprendre.
(M « Nos ouvriers et ouvrières, dit un correspondant de Roclengesur-Geer à la Gazette de Liège, trouvent de grands avantages pécuniaires à aller travailler hors frontières, en France surtout, notamment à Paris.
» Les chapeliers gagnant 15 et même 20 francs par jour ne sont pas rares à Paris.
» Aussi l'appât du gain décide-t-iJ, chaque année, des familles entières à aller s'installer dans cette dernière ville. »
D'autre part, elle a trouvé de l'aide dans la grande culture; mais, de plus en plus, celle-ci devra s'industrialiser et avoir à sa tête de vrais agriculteurs industriels et commerçants.
La petite culture progresse en Hesbaye, nous l'avons plus d'une fois constaté. Nous ne voulons reproduire ici que le numéro 28 de la Monographie de la commune de Jandrain- Jandrenouille, exposée au concours agricole de Bruxelles de juillet 1907. Voici comment l'auteur de ces réponses, l'instituteur communal Piersotte, s'exprime : « Les grandes exploitations ont une étendue de 180 hectares, se répartissant en trois fermes, deux de 75 hectares, une autre de 30 hectares. Les moyennes exploitations ont une étendue de 70 hectares dont deux de 20 hectares environ et deux autres de 15. Le reste de l'exploitation, soit 500 - (180 -f- 70) ou 230 hectares, est réparti en trente-deux petites exploitations, qui, en moyenne, ont une étendue de 6 hectares si l'on tient compte des terres occupées par les ouvriers et les autres personnes. En 1880, il y avait trois grandes exploitations, cultivant ensemble 340 hectares environ; de plus il y avait trois exploitations moyennes de 20 hectares chacune. Il restait donc 100 hectares distribués entre les petites exploitations beaucoup moins nombreuses que maintenant ».
Le petit cultivateur travaille parfois trop. Sa situation n'est pas toujours plus enviable que celle de l'ouvrier agricole, mais il est indépendant, et la petite culture peut être pour lui un échelon pour arriver à une situation meilleure.
Au point de vue agricole, bien des progrès sont encore réalisables en Hesbaye, spécialemeut chez le petit cultivateur : les étables pourraient y être mieux organisées, l'air et la lumière y font encore trop défaut, la voussure y constituerait aussi un réel progrès. Les petits cultivateurs pourraient exploiter leur bétail d'une façon plus intelligente : mieux connaître la valeur de la nourriture, ne pas garder une vache parce qu'elle a été bonne ou parce qu'elle est belle, ils devraient faire un peu plus de commerce de bétail et ne pas se contenter de ce qu'ils ont. Assez souvent il y a, toute proportion gardée, plus de bétail chez les petits que chez les grands cultivateurs. 11 est
cependant de petits cultivateurs qui pourraient avoir plus d'animaux qu'ils n'en ont.
Le fumier de ferme pourrait être mieux soigné ; il est trop facilement lavé par les eaux de pluie, et l'on voit souvent le purin déborder et s'écouler le long de la voie publique!
Les petits cultivateurs emploient comme force motrice leurs vaches, parfois ils ont des bœufs; mais il en est qui croient, à tort, qu'il est plus honorable de cultiver avec des chevaux!
La terre est bien travaillée, mais la fumure est souvent faite d'une façon peu intelligente. On ne connaît pas la valeur ni l'emploi des engrais de commerce. Les semences ou les plants sont parfois pris dans le tas, sans un triage préalable.
Enfin, il est à noter que les œufs ne produisent pas grand' chose dans les fermes hesbignonnes.
Surtout les petits cultivateurs pourraient tirer grand profit des associations : associations pour l'achat en commun des engrais et des matières alimentaires pour le bétail, petites assurances mutuelles du bétail, caisses d'épargne et de crédit. Non seulement ces associations leur rendraient service au point de vue économique, mais aussi le caractère hesbignon y gagnerait beaucoup.
L'instruction, en Hesbaye, laisse beaucoup à désirer. Il faut trouver le moyen pour que les enfants aillent plus régulièrement et plus longtemps en classe. Dans certaines communes, il y a des écoles d'adultes, mais elles ne sont pas toujours suffisamment suivies. Le travail ménager, notamment des notions de cuisine, devraient faire partie du programme des écoles primaires de jeunes filles.
Nous avons dit pour la Hesbaye toute l'importance de la culture betteravière. Plus que toutes autres, cette culture dépend de la législation fiscale; il est du plus grand intérêt que l'on puisse continuer à cultiver les betteraves en Hesbaye.
Enfin, rappelons ici que beaucoup de routes, en Hesbaye, sont en très mauvais état. Un des grands services à rendre à l'agriculture, c'est de lui procurer de bonnes routes.
PARTIE SPECIALE
I. — Monographie de la commune de Grand-Jamine, canton de Saint-Trond, arrondissement de Hasselt (province de Limbourg).
GHAPITBE PREMIER.
Situation et description générale.
Grand-Jamine, en flamand Groot Gelmen, est une commune de 500 habitants, située dans la partie flamande de la Hesbaye, à 6 bons kilomètres de Saint-Trond et à 1 V2 kilomètre de la chaussée qui, en passant par cette ville, conduit de Bruxelles à Liège. Avant la construction, par les princes-évêques, de cette grande voie de communication, vers 1720, le chemin le plus direct de Saint-Trond à Liège traversait le centre de l'agglomération de Grand-Jamine.
Depuis une cinquantaine d'années, la commune est reliée par une voie carrossable à la chaussée de Liège, qui est desservie, depuis une dizaine d'années, par un chemin de fer vicinal ayant comme points terminus Ans et Saint-Trond. L'accès de la route de Saint-Trond à Tongres et de la halte de Houppertingen (ligne de Tirlemont-Tongres, dont la construction remonte à 1882) fut notablement facilité par la réfection du chemin y conduisant.
La superficie totale de la localité est de 480 hectares situés, en majeure partie, sur le plateau hesbignon qui domine la plaine de Saint-Trond et qui y atteint jusque 90 mètres d'altitude.
Le reste forme une étroite vallée arrosée par les eaux d'une source excellente, située en plein village et se dirigeant vers la rivière La Herck, qui forme, au nord-est, la limite du territoire. La partie nord-ouest et sud-est est accidentée, et la composition du sol s'en ressent; la couche arable n'est que
légère et Ton rencontre à peu de profondeur le sable et les cailloux. Quant à la partie ouest et est, elle est presque sans déclivités; aussi la couche arable est-elle composée du meilleur limon hesbayen.
La majeure partie du territoire est mise en culture. L'agglomération située, pour les deux tiers, dans la vallée est entourée de prairies et de vergers qui se continuent dans la vallée et le long de la rivière La Herck.
La température est celle de la Belgique centrale. Beaucoup de pluie, assez peu de gelée et de neige. Parfois des chaleurs suffocantes. Le sol est boueux deux cents jours de l'année; en été, la poussière de terre forte est intolérable.
Etant donnés la situation et la nature du terrain, on conçoit que les cultures maîtresses soient celles des céréales et de la betterave à sucre. Cependant, vu les bas prix des céréales, leur culture n'est plus pratiquée que pour l'alimentation domestique et celle de la ferme. La betterave et le bétail étant les deux produits les plus rémunérateurs, la culture de lasucrière et des diverses plantes fourragères tend de plus en plus à dominer.
Grand-Jamine, se trouvant à proximité des voies suivies par les troupes de passage, a été souvent pillé par la soldatesque durant les guerres de l'ancien régime. Elle fut soumise à d'énormes impositions au moment des guerres de l'Empire.
La communauté de Grand-Jamine faisait partie du banc de la commune Lossaine de Gelinden, lequel banc ressortissait en appel et demandait la rencharge à la cour de Vliermael (*).
L'autorité du prince-évêque comte de Looz était représentée, tant au point de vue administratif que judiciaire, par le haut drossart de l'Ammenie de Montenaeken (Landdrossartschap van Montenaeken) (2).
(4) V. Rob. Ulens. La Communauté de Grand-Jamine sous V ancien régime. Ancien Pays de Looz. 1908, pp. 41 et suiv.
(2) Le quartier de Montenaeken comprenait les communes suivantes : Brusthem, Corthys, Halle, Houtain-l'Evêque, Montenaeken, Walsbetz, Wezeren, Bouckhout, Engelmanshoven, Gelinden, Grand-Jamine, Hal-
Le territoire de Grand-Jamine s'étendait sur une superficie de 512 bonniers 17 verges (t) et contribuait dans les tailles ordinaires au profit de l'Etat pour la somme de 17 florins.
Le domaine le plus important situé dans l'agglomération le fief de Termotten (la Motte), était absolument étranger à la commune, il relevait directement de la cour féodale de Liège et avait une contenance de 23 bonniers 3 verges.
Nous avons trouvé trace de l'existence, dans la localité, de plusieurs juridictions secondaires, cours jurées ou cours de tenants (2).
Les exploitations importantes n'y manquaient pas, ainsi qu'en fait foi le registre des impositions locales; l'une d'entre elles comprenait plus de 80 hectares, une autre dépassait 40 hectares et les fermes de 20 à 25 hectares n'étaient pas rares. Aussi le nombre d'exploitations recensées était, en 1758, de cinquante-deux. En 1814, le nombre des exploitations était descendu à quarante-trois.
Deux d'entre elles étaient de plus de 40 hectares.
Trois de 30 hectares et de moins de 40.
Quatre entre 15 et 30.
En 1846, il y avait :
5 exploitations de 30 à 40 hectares.
là
mael, Mettecoven, Mielen-s/Aelst, Petit-Jamine, Vryheers dépendant actuellement d'Engelmanshoven. Voir sur l'histoire de ce quartier Kempeneers, De Onde Vrijheid Montenaeken, Louvain, 1862.
(4) Procès-verbal de mesurage des communes du ban de Gelinden en date du 9 octobre 1616. Copie certifiée conforme dans les archives du Château de la Motte, à Grand-Jamine.
(2) Voir sur les Cours de tenants et la cen^ive féodale l'intéressant ouvrage de M. Paul Errera, Les Masuirs (Bruxelles, 1891), et le bref mais substantiel article de M. Brants, La Censive féodale. (Revue catholique de Louvain, 15 janvier 1878.)
Trente-quatre exploitations ont moins de 1 hectare. La statistique de 1905 nous donne :
exploitations de 30 à 40 — — 97 ha
- 102 ha. 21
- 34 ha. 00
- 70 ha. 81
- 87 ha. 33
- 30 ha. 87
- 13 ha. 81
- 19 ha. 02.
La statistique agricole ne tient compte que d'une exploitation de moins de 1 hectare, elle a négligé les infiniment petits : le jardin de l'ouvrier ou l'are de terre qu'il cultive à !a campagne, tandis que le recensement de 1846 en tient compte.
Il y avait donc, en 1846, quarante exploitations de plus de 1 hectare, tandis qu'en 1905 leur nombre était monté à cinquante-cinq.
La comparaison de ces divers chiffres permet de constater que la culture tend de plus en plus à se morceler (i).
La superficie des vergers situés dans la commune est d'environ 50 hectares, celle des prairies de 25 hectares et celle des prairies pâturées de 30 hectares. Tout le reste du territoire, soit 380 hectares environ, est en terres arables, routes, cours et jardins. On remarquera que, tandis que des habitants des communes voisines cultivent un assez grand nombre de par-
(*) Elle dénote cependant la diminution du nombre des cultures de moins d'un hectare. Ainsi, en 1846, les exploitations de plus d'un hectare ne comprenaient ensemble que 432 hectares 43 ares 52 centiares, tandis qu'elles comprenaient 500 hectares en 1905.
celles sous le territoire de Grand- Jami ne, les Jaminois ont, par contre, en exploitation des terrains situés en dehors du territoire. La superficie totale des cultures étant de 500h87 et celle du territoire n'atteignant que 480 hectares, ils cultivent beaucoup plus de terrains dans les localités voisines que les habitants de celles-ci n'en cultivent à Grand- Jamine.
Les moyens de communication et de transport sont assurés par une station du chemin de fer vicinal d'Ans Oreye-Saint- Trond et une halte du chemin de fer de l'État à Houppertingen, la première distante de 15 minutes et la seconde de 40 du centre de l'agglomération.
Les relations avec Saint-Trond et l'ouest du pays ainsi que celles avec le bassin de Liège sont assurées par les deux voies.
CHAPITRE IL La population
La commune de Grand-Jamine avait, au 31 décembre 1905, une population de 518 habitants dont 278 du sexe masculin et 240 du sexe féminin. Ces 518 habitants forment 110 ménages, soit en moyenne 4.7 habitants par ménage, qui occupent 106 maisons ou portions de maison ayant une entrée distincte. Il n'y a, en général, qu'un ménage par maison ou panie de maison. Dans 2 maisons seulement, il existe double ménage. En 1846, il n'y avait dans la commune que 74 maisons. La population était de 374 habitants, le nombre de ménages de 72, ce qui donne une moyenne de 5.2 habitants par ménage.
Six jeunes couples demeurent chez les parents de l'un des deux époux; il existe, au surplus, quatre couples qui n'ont point, à proprement parler, d'habitation commune, en ce sens que les époux vivent et travaillent chacun chez leurs parents respectifs et que leur réunion n'a lieu que vers la soirée. 4 ménages d'époux seulement n'ont point eu ou con-
serve d'enfants de leur union; 4 personnes vivent absolument seules; 2 autres ne sont entourées que de domestiques. On compte, au surplus, 8 ménages de frères et sœurs célibataires vivant ensemble et 3 de célibataires vivant avec des frères ou sœurs mariés. Dans un ménage, le père, âgé, est en pension chez son fils.
Etat civil. — Le tableau suivant donnera une idée de la moyenne des naissances et des décès pendant le siècle écoulé :
Années.
Moyenne
des naissances.
Moyenne
des décès.
Écart par rapport aux naissances
On le voit, si la population n'avait pu s'augmenter que par l'excédent des naissances sur les décès, l'augmentation eût été bien minime. Cette situation peut être due à deux causes : a) augmentation trop lente ou diminution du nombre des naissances ; b) augmentation trop forte ou diminution trop lente du nombre des décès.
Il suffit de jeter un coup d'oeil sur le tableau que nous venons de dresser pour se rendre compte de ce que cette situation doit surtout être attribuée à un déficit des naissances : en effet, de 1821 à 1890, le nombre des naissances n'a fait que décroître, la moyenne annuelle est de 13 pour le premier tiers de cette période, de 12 pour le second et de 11 pour le troisième, soit une progression décroissante. Les décès ne peuvent contribuer à cette situation défavorable puisqu'ils sont en progression décroissante pendant toute la période, et c'est grâce à leur diminution que le chiffre de l'écart 3 a p> être maintenu.
C'est donc à la pénurie des naissances qu'il faut imputer l'accroissement trop lent de notre population. Est-ce à dire que celle-ci serait due à une violation des lois naturelles? Nous ne le pensons pas ; les unions sont généralement fécondes et nous voyons la natalité se reproduire dans les ménages à des intervalles très réguliers. La raison doit en être trouvée, pensons-nous, dans le mariage tardif des fils et filles des fermiers ou petits cultivateurs et dans l'exode et l'établissement à l'étranger des enfants d'ouvriers. D'autre part, l'immigration est représentée en grande partie par des servantes et domestiques de ferme, élément toujours changeant qui ne fait point souche dans la localité. Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est qu'il se célèbre dans la commune très peu de mariages, et on peut affirmer, en règle générale, qu'il n'y a guère que les mariages célébrés dans la commune qui donnent naissance à des familles destinées à y demeurer ; les garçons n'épousent presque jamais d'étrangères, sauf toutefois ceux qui quittent sans esprit de retour, et les jeunes filles, lorsqu'elles font célébrer leur mariage dans la localité, «continuent à y demeurer (4).
Pour les deux premières parties de la période 1820 à 1890, la moyenne des mariages est en dégression 2,6 à 2,2. Pour la dernière partie elle monte à 2,4, tandis que la moyenne des naissances continue à décroître. Peut-être les unions contractées pendant la crise agricole de 1880 à 1889 l'ont-elles été plus tardivement et par là même moins fécondes. Aussi voyons- nous les chiffres remonter immédiatement à partir de 1890 : la moyenne des mariages augmente à 3,3 et les naissances font un bond considérable, elles atteignent la moyenne de 16.
(*) Lorsqu'une jeune fille épouse un étranger avec l'intention de se fixer en dehors de la commune, il est bien rare que son mariage se célèbre chez elle. La noce a lieu le plus souvent, dans ce cas, chez le mari. On remarque qu'il existe assez bien d'unions entre jeunes filles de la localité et jeunes gens étrangers; il le faut bien, nos jeunes gens ne se décident au mariage que très difficilement.
Au commencement du siècle, le nombre des naissances illégitimes était très minime : ainsi pour la période de 1800 à 1820, il ne naît que 9 enfants naturels sur 156 (soit environ 6 °/0). Pour la période de 1821 à 1843, sur 307 naissances, 22 seulement sont illégitimes. La période de 1821 à 1826 intervient dans ce chiffre pour 10 unités à elle seule.
Les chiffres sont plus favorables encore pour la période suivante (1844-1866) : nous ne relevons que 10 naissances illégitimes sur 271. Le chiffre de la période 1867-1889 est moins bon, un nombre total de 255 naissances donne 16 illégitimes. La situation demeure à peu près la même pour les années suivantes 1889-1905 : sur 233 naissances, 14 sont illégitimes.
Nous ferons cependant remarquer que pour un certain nombre d'enfants légitimes la conception doit être reportée hors mariage.
Les statistiques de la mortalité infantile peuvent faire l'objet d'une étude très intéressante.
Nous avons examiné celles des années 1891 à 1904 inclus. Nous relevons, en 1891, douze naissances, quatre de ces douze enfants étaient décédés dans la commune, à la date du 31 décembre 1904, et tous les quatre l'étaient pendant l'année de leur naissance (1891). On remarquera au simple examen des tableaux que nous donnons en appendice que la mortalité est très faible au delà de 1 an et que la période la plus critique pour l'enfance est de 0 à 1 an (*). A quoi faut-il l'attribuer? Nous sommes fort tentés de dire que c'est au manque de soins intelligents de la part des mères que cette situation est due. L'enfant n'a pas 6 mois qu'on lui fait absorber du pain et d'autres aliments solides ! Ensuite, on est malheureusement trop imbu de ce préjugé, qu'à une maladie d'enfant il n'y a pas de remède, alors que, au contraire, l'organisme encore neuf du
(*) Sur 38 décès d'enfants de moins de 14 ans survenus pendant la période 1891-1904, nous relevons 2o décès d'enfants de moins d'un an.
petit être offre une force de résistance que l'on ne retrouve point dans l'organisme d'une personne adulte. Nous relevons aussi une morti natalité assez grande : pendant la même période dix enfants sont mort-nés, alors que 203 sont nés vivants. Les mort-nés constituent environ un vingtième de toutes les naissances. Jusqu'en ces dernières années, le médecin était trop rarement appelé en matière d'accouchements, et beaucoup de sages-femmes ne se trouvaient pas à la hauteur de leur art. Constatons avec joie que, depuis deux ans, le service médical, notamment celui des indigents, est bien mieux organisé.
Pendant les dernières années, l'excédent des naissances sur les décès a été, nous l'avons dit, de six unités. Nous sommes donc rentrés dans la situation normale, mais nous constatons, par contre, pour cette même période, un excédent très considérable des sorties sur les entrées. Ainsi, pendant les douze dernières années, le registre de la population constate 212 (*) sorties, et, seulement 112 entrées, il y a donc eu une forte émigration, et si un excédent plus fort des naissances sur les décès n'était venu compenser ce déchet, notre population aurait, à coup sûr, notablement diminué.
Quelle raison donner à cette émigration?
Nous pensons quelle trouve son explication dans un phénomène sur lequel nous aurons, plus d'une fois, l'occasion de revenir : le peu d'inclination de nos jeunes gens pour le mariage. Beaucoup de jeunes filles, surtout celles qui sont en service, se marient ailleurs. Au surplus, l'appât de grosses
(') 11 importe cependant de remarquer que ce chiffre de 212 pourrait bien ne pas correspondre au chiffre réel. Avant 1894, les registres de la population étaient assez imparfaitement tenus, et on négligeait parfois de consigner les sorties effectives. A partir de 4894, l'inscription sur les registres de la population devenant la base du droit électoral, on a été obligé d'apporter plus de soin à la tenue de ces livres. On a peut-être régularisé alors en droit des sorties effectives remontant à plusieurs années.
journées et des gros gages fait que l'élément jeune, masculin comme féminin, tend à quitter la campagne et à se fixer dans les villes et les centres industriels. Il serait assez intéressant de montrer comment se décomposent au point de vue de l'âge, du sexe, de la classe sociale, de la provenance et de la destination, le chiffre des entrées et des sorties; malheureusement les données du registre des entrées et de celui des sorties sont très peu complètes. En les parcourant, nous avons cependant pu constater que l'immigration se compose principalement de domestiques venant servir dans les fermes et de quelques ménages ouvriers attirés peut-être par les conditions avantageuses de la vie dans la commune, pour profiter de la ressource qu'offre un bureau de bienfaisance jouissant de revenus considérables. L'émigration, hormis celle des domestiques étrangers qui quittent parfois la commune peu de temps après leur entrée, se compose principalement de jeunes gens et jeunes filles émigrant vers Bruxelles, Liège et la banlieue hesbignonne avoisinant cette dernière ville.
La langue universellement parlée est le flamand, cependant beaucoup d'habitants connaissent un peu le français pour l'avoir appris soit à l'école moyenne, soit en travaillant en pays wallon. Le voisinage de la province de Liège rend utile la connaissance des deux langues (*). iNous ne saurions clore ce chapitre sans dire un mot des conditions physiques de la race, qu'on ne saurait ranger parmi les plus robustes. Les maladies de poitrine sont assez fréquentes, et l'on peut se demander si l'habitude de l'alcool et les unions fréquentes entre personnes d'une même parenté ne contribuent pas à l'affaiblissement de la constitution de nos campagnards.
(J) Au 31 décembre 190o, il y avait à Grand-J aminé 1 personne de sexe féminin ne parlant que le français et 395 personnes ne parlant que le flamand; 77 parlaient les deux langues.
CHAPITRE III
Le travail et la culture.
On comprend qu'à raison de la situation de la commune en pays de bonne culture, la seule industrie y exercée est l'industrie agricole.
C'est donc au travail des champs que sont occupés la plupart des habitants valides, soit à titre de patron, fils ou fille de patron, ouvrier, domestique ou servante de ferme.
Le tableau relatif à l'importance des exploitations nous a montré que la petite et la moyenne culture prédominent.
Il n'existe, en effet, que quatre exploitations de plus de 30 hectares et il n'y a dans toute la commune que deux fermes occupées par des locataires. Toutes les autres exploitations se composent de terrains dont le cultivateur est pour partie propriétaire et pour partie locataire. Un grand propriétaire exploite pour son propre compte quelques terres arables et un lot considérable de prairies; pour le surplus, ses biens sont répartis en location entre la plupart des cultivateurs de la commune.
Il n'est que six exploitations qui emploient plus de trois chevaux de trait et utilisent par conséquent le chariot.
La moyenne culture est, au contraire, représentée par une dizaine d'exploitations employant deux et trois chevaux.
La petite culture (exploitations n'utilisant qu'un cheval ou la traction au moyen de bovidés- (koeiboeren) est de loin prédominante. Vingt-sept petits fermiers cultivent avec l'aide d'un cheval et de plusieurs vaches, treize détenteurs de terres se servent d'une force animale louée ou même souvent empruntée.
Même dans la petite culture, l'emploi du cheval est demeuré
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général, à l'inverse de ce qui s'est passé dans d'autres régions du pays (*).
Il y a à cela plusieurs raisons. D'abord la disposition du terrain qui est assez accidenté; ensuite la nature des cultures qui nécessitent des transports pondéreux; enfin, le morcellement et l'éloignement des parcelles (2) composant l'exploitation qui exige un nombre considérable de bêtes de trait. Certains aussi croiraient déchoir s'ils supprimaient le cheval pour le remplacer par le bœuf ou la vache.
Cultures. — Les cultures prédominantes sont, nous l'avons dit, celles de la betterave à sucre et des denrées et fourrages servant à l'alimentation du bétail (3). Les céréales, en tant que destinées à la vente, ne sont plus guère cultivées, |leur cours n'étant plus rémunérateur, mais il en est consommé de fortes quantités pour l'alimentation du bétail.
Nous sommes bien loin aujourd'hui de l'époque où, le froment se vendant à 30 francs, les céréales occupaient la grande partie de la culture; actuellement elles interviennent encore pour 208 hectares 36 ares (seigle : 80 hectares 35 ares, froment : 65 hectares 34 ares, avoine : 62 hectares 07 ares).
(*) Voir Monographie : « Au pays des fruits et du houblon », par le chanoine Appelmans, Bruxelles, 1905, p. 13.
(2) Il en est ici comme dans le pays qu'étudie M. le chanoine Appelmans : « les terres faisant partie d'une métairie ne forment presque jamais un bloc; elles constituent des parcelles fort distantes entre elles et fort distantes des bâtiments de ferme ». (Op. cit., p. 13.) La loi qui accorde des faveurs fiscales pour les échanges de terrains situés dans une même commune ou dans des communes voisines est encore peu connue dans la région; mais il arrive souvent que les paysans, pour éviter les inconvénients très onéreux du morcellement, font entre eux l'échange temporaire des terrains qu'ils détiennent. On se passe en gênerai du consentement du propriétaire en ce qui concerne l'échange de biens loués.
(3) Voici l'assolement le plus usité : seigle ou avoine, trèfle, froment, betteraves, avoine, pommes de terre.
Jadis comme maintenant le seigle était presque entièrement consommé sur place, tandis que le froment était destiné uniquement à la vente.
Il résulte d'une statistique dressée par l'administration communale en 1840 (<) que, sur 1,200 hectolitres de froment produits annuellement, 100 seulement étaient consommés sur place, alors que, par contre, sur 1,150 hectolitres de seigle, 1,000 étaient consommés dans la localité; 2,400 hectolitres d'avoine sur 2,500 servaient à l'alimentation des chevaux des producteurs. On ne cultivait à ce moment, comme maintenant, que très peu d'orge; sur 125 hectolitres, 75 sont employés sur place.
Le battage en grange occupait alors des ouvriers tout l'hiver durant et parfois même pendant une partie de l'été. Ce travail était généralement effectué à la tâche; actuellement, le battage à la main tend de plus en plus à diminuer, il n'est plus guère pratiqué que chez les petits cultivateurs par les membres de la famille et, dans une très médiocre mesure, chez les grands et moyens fermiers pour donner de l'emploi aux ouvriers pendant les mauvais jours de l'hiver.
On se demande parfois pourquoi les cultivateurs produisent encore les céréales pour l'alimentation animale, alors que celles-ci pourraient être facilement remplacées par d'autres matières d'une valeur nutritive plus considérable. On oublie alors que les céréales ont leur place marquée dans un assolement régulier et que le fermier qui a besoin de paille et de fumier ne saurait se passer de les cultiver.
Il n'est pas sans intérêt de connaître le rendement moyen des céréales récoltées dans la commune. Le voici tel qu'il nous est renseigné par des cultivateurs compétents : froment et seigle, 2,300 kilos à l'hectare; avoine, 3,450 kilos à l'hectare.
De l'opinion de ces mêmes cultivateurs, ce rendement est à peu près double de ce qu'il était vers le milieu du siècle dernier.
(*) Voir archives de la commune, registre de la correspondance, 1840.
Betteraves à sucre. — La betterave constitue, surtout aux années où le sucre est en hausse, la branche de la culture qui demande le plus de soins. Elle a l'avantage de donner des sous-produits, comme les feuilles et les pulpes qui servent à l'alimentation du bétail.
La culture de la betterave industrielle a commencé dans la commune après 1845, à la suite de l'établissement d'une sucrerie à Ordange. Les premiers contrats intervenus entre les fermiers et le fabricant présentaient une certaine originalité. Les cultivateurs s'engageaient à bien fumer et à bien préparer la terre qu'ils destinaient à la culture betteravière ; de son côté, la sucrerie faisait les travaux d'ensemencement, de binage, de récolte et servait au cultivateur, pour l'usage de son terrain, une indemnité de 20 francs par verge de 4 ares 36, soit environ 460 francs par hectare.
Tant qu'on demeura imbu de cette idée que la betterave appauvrissait le sol, auquel elle enlevait des éléments que la fumure ne parvenait à lui rendre qu'après de longues années, la culture de cette racine ne prit point une extension notable; mais la vulgarisation de l'usage des engrais chimiques amena une véritable révolution à cet égard.
L'intervalle entre les emblavements en sucrières d'une même parcelle fut réduit et les emblavements eux-mêmes furent notablement augmentés. C'est à coup d'engrais que l'on parvint à faire produire au sol de la betterave et encore de la betterave...
Cependant, la difficulté des communications arrêtait quelques fermiers qui ne disposaient pas de la force animale et du matériel nécessaires à ces transports pondéreux ; la commune n'était reliée à la sucrerie installée plus tard à Houppertingen et distante de trois quarts de lieue que par un chemin de terre boueux et impraticable à la saison de la récolte, lorsque fut décidée la construction des lignes vicinales de Saint-Trond- Oreye et d'Oreye-Waremme, reliant à la fois la Hesbaye flamande, d'un côté, à la sucrerie de Saint-Trond, de l'autre aux sucreries et râperies d'Oreye, Marlinne, Bergilers, Waremme, etc.
Immédiatement, les emblavements en betteraves furent doublés et le petit cultivateur entra dans le mouvement. D'autre part, la construction d'une route pavée dans la direction de Houppertingen permit aux cultivateurs de faire en tout temps des livraisons à deux usines à la fois, ce qui constituait pour eux une énorme garantie au point de vue du contrôle des opérations de réception et de prise de densité.
A l'heure actuelle, les livraisons sont faites pour moitié à la sucrerie de Houppertingen, pour moitié à la sucrerie d'Oreye, par l'intermédiaire de la bascule de réception que cette dernière usine a installée à la gare vicinale d'Engelmanshoven.
Par suite de l'accord intervenu entre les fabricants de sucre de la région pour le maintien de leurs fournisseurs respectifs, le cultivateur demeure obligé de faire ses livraisons aux mêmes usines, aucune firme n'acceptant des livraisons effectuées par des fermiers auparavant fournisseurs d'une autre firme syndiquée. C'est ainsi que les cultivateurs de Grand- Jamine se trouveront obligés, aussi longtemps que se maintiendra ce syndicat, de partager leurs livraisons entre les deux sucreries de Houppertingen et d'Oreye.
La constitution d'un syndicat betteravier a permis aux culti vateurs d'obtenir des conditions de livraison et de contrôle plus favorables. Quant au prix, par suite de l'encombrement du marché des sucres, il est naturellement peu élevé: 21 francs (*) les 1,000 kilos sur wagons pour une densité de 14 % et 22 francs pour les betteraves livrées par axe à la sucrerie aux mêmes conditions de densité. Pour tout degré en moins de 14 il est déduit 2 francs par 1,000 kilos, pour tout degré en plus, il est bonifié autant. Par suite de la sélection des graines et de la généralisation de l'emploi des engrais chimiques, le rendement, qui n'était il y a quelques années que de 12 à 14 °/0, atteint communément 16 %.
Le rendement en poids est très variable : il oscille entre 30 et 40,000 kilos à l'hectare.
La vente au poids sans garantie de densité, pratiquée com-
(«) Chiffre de 1907, 25 francs en 1909.
munément il y a une vingtaine d'années, n'est plus guère usitée aujourd'hui (*).
L'achat par les usines à un prix variable selon la densité, a provoqué, de la part du cultivateur, une sélection plus sérieuse dans les graines utilisées et un emploi plus général des engrais artificiels.
Betteraves fourragères. — La culture de la betterave fourragère est presque abandonnée, tout au plus les fermiers en sèment-ils quelques ares pour l'alimentation de certaines têtes de bétail laitier qui font l'objet de plus de soins. La statistique agricole ne nous renseigne que 14 hectares d'emblavements.
• Pommes de terre. — La pomme de terre est encore beaucoup cultivée; elle constitue, avec le pain et le lard, le fond de l'alimentation domestique et sert de plus à l'engraissement des porcs. Quelques fermiers la cultivent aussi pour la vente, mais comme dans d'autres parties de la Hesbaye, ce tubercule, vu la nature argileuse du sol, souffre particulièrement d'un été pluvieux. La variété la plus plantée actuellement est celle dite magnum bonum {*); à rencontre de ce qui se passe dans la grande Hesbaye, la plantation et l'arrachage se font encore beaucoup à la bêche.
Il y a quelque vingt ans, une récolte de pommes de terre manquée constituait, pour la classe laborieuse, une véritable calamité. C'est ainsi que, en 1847, pendant les années de disette, le Gouvernement affecta un crédit spécial à l'achat de pommes de (erre pour semences à répartir entre les indigents.
i1) Le prix pour 1909, dans ces conditions, est de 29 francs par 1,000 kos.
(*) La magnum bonum donne, dit la Monographie agricole de la région limoneuse et sablo-limoneuse publiée par le Ministère d'agriculture, en 1901 (p.119), des rendements de 17,000 à 25,000 kilos à l'hectare. Elle est considérée comme la seule pomme de terre demandée par le commerce d'exportation (Angleterre et Allemagne). Elle est rustique et réfractaire à la maladie.
La commune de Grand-Jamine participa à la répartition de ce crédit de 300,000 francs pour une somme de 130 francs.
Trèfles. — L'importance des trèfles et des prairies artificielles dans la culture n'étonnera personne. Les cultivateurs augmentant de plus en plus leur cheptel bovin et les pâtures naturelles étant peu nombreuses, force leur a été de créer des pâtures artificielles consistant en trèfles de diverses variétés. Le trèfle ordinaire (rouge), la luzerne et le trèfle incarnat servent principalement à l'alimentation des chevaux pendant l'été et accessoirement à celle du bétail. Les jeunes trèfles sont pâturés à l'arrière-saison, comme l'est aussi parfois la seconde coupe de l'année.
Certains cultivateurs sèment pour le bétail des variétés spéciales, telles que le trèfle blanc ou coucou.
Les bêtes sont menées chaque jour au trèfle et elles y sont mises au piquet. Leur garde est confiée dans les grandes exploitations à un vacher qui passe presque toute la journée dans l'oisiveté, son seul travail consistant à changer de temps en temps les animaux de place. Elle échoit, dans les fermes de moindre importance, aux filles du fermier, qui trouvent moyen d'utiliser leur temps en s'occupant de travaux de couture ou de tricot.
Lin, chanvre, colza. — Dans la première moitié du siècle, la culture de ces plantes était pratiquée dans la commune. Il n'était pas de fermier qui ne cultivât du lin, lequel était remis au tissage pour l'usage domestique. Il existait de plus dans la région quelques huileries. Aujourd'hui, comme nous aurons l'occasion encore de le signaler plus loin, les industries accessoires à domicile ont été absolument abandonnées à la suite des progrès de la grande industrie, et les cultures qui les alimentaient ont été remplacées par d'autres plus rémunératrices.
Vergers et pâtures. — L'étendue des jardins et prairies arborées en arbres fruitiers est considérable. Le verger constitue une dépendance immédiate de chaque ferme ; aussi le prome-
neur parcourant la contrée au printemps, à l'époque de la floraison, est agréablement surpris en découvrant cachés, derrière un rideau de fleurs de teintes diverses, nos petits villages hesbignons. Depuis une vingtaine d'années, les transformations de terres arables en vergers ont été fréquentes. La culture des céréales n'étant pas rémunératrice, c'est à l'élevage que le cultivateur a donné toute sa sollicitude, et, d'autre part, la perspective d'un supplément de rendement, après quelques années, n'a pas peu contribué à l'engager dans cette voie. Malgré cela, le nombre de pâtures est encore insuffisant, et plus d'un fermier est obligé de placer son jeune bétail, pour la saison d'été, chez un propriétaire dont le domaine comprend de nombreuses prairies.
Le rendement des arbres fruitiers est très variable. Tel hectare de verger en plein rapport, qui, certaine année, donne pour 1,000 francs de fruits, n'en produira pas pour 100 l'année suivante.
L'étendue des vergers de la commune est d'environ 50 hectares. Les plantations sont à peu près toutes en pommiers. On rencontre bien par-ci par-là, surtout dans les jurdins, quelques poiriers ou cerisiers, mais, en général, ils ne sont point de belle venue. La cerise est donc très peu vendue. Le domaine de Termotten en cède cependant annuellement au commerce pour une valeur de 400 francs environ.
La variété de pommier la plus plantée est celle du commerce par excellence dite « gueule de mouton », en flamand « keule man ». Il est regrettable que, dans les vergers actuellement en plein rapport, trop de sujets soient simplement des sauvageons.
Peu de propriétaires de vergers font eux-mêmes la cueillette du fruit; ils préfèrent souvent traiter à forfait avec un marchand qui leur achète toute la récolte. Le prix qui sert de base aux évaluations varie de 8 à 12 francs pour les pommes et de 5 à 8 francs pour les poires. Parfois aussi l'on vend au poids la cueillette restant à la charge de l'acheteur.
11 est très rare que le propriétaire de vergers donne en location le fruit en même temps que l'herbe.
Le fruit est surtout exporté à l'étranger, principalement en Allemagne; l'exportation en Angleterre ne se pratique plus guère actuellement.
A l'inverse de ce qui se pratique dans une région proche, aucune tentative n'a été faite pour organiser la vente directe par les producteurs dans les pays consommateurs.
La commune ne compte parmi ses habitants qu'un seul marchand de fruits, de façon que presque tous les travaux de cueillette sont exécutés par des étrangers venant des communes voisines ou de Saint-Trond et qui, la récolte terminée, trouvent moyen de s'occuper dans les sucreries.
Nous devons signaler l'inconvénient, au point de vue de la stabilité du revenu de l'ouvrier, de ces industries et de ces métiers très saisonniers, qui sont ou non rémunérateurs selon l'abondance de la récolte.
Jusqu'en ces dernières années, les locataires et même parfois les propriétaires accordaient peu de soins aux arbres et à la pâture des vergers. Les arbres étaient plantés dans de mauvaises conditions et à peine soustraits aux atteintes du bétail ; la création de nouvelles pâtures s'effectuait sans que les terrains fussent en état de propreté et de fumure, la sélection des graines n'était pas pratiquée et les jeunes prairies comme les vieilles étaient trop souvent abandonnées à elles-mêmes. On accorde heureusement plus de soin aujourd'hui à cette branche de la culture. On plante de meilleurs sujets, les fosses sont plus larges, on utilise plus d'engrais et la taille est mieux pratiquée. Le cultivateur a aussi plus de souci du gazon, il pratique plus de hersages, veille mieux à l'enlèvement des mauvaises herbes et utilise les engrais chimiques. L'influence de ces derniers sur la composition même de la flore est aujourd'hui reconnue.
11 nous faut encore signaler l'extension des plantations, dans les près, du peuplier du Canada, inconnu dans nos contrées il y a quelque cent ans. Le peuplier est d'une croissance rapide et il est susceptible d'être vendu, vers les trente ans, de 80 à 100 francs. Son bois fait l'objet d'un commerce très actif dans la région.
Cultures dérobées. — Les cultures dérobées sont presque complètement abandonnées dans la commune; jadis presque tous les fermiers avaient une culture de navets après seigle ou de carottes sur chaume; il n'en est plus ainsi actuellement, les cultures dérobées sont trouvées trop appauvrissantes du sol qui a besoin de toutes ses réserves pour la production de la betterave. D'ailleurs, cette dernière donne pour l'alimentation du bétail tous les avantages que procureraient les cultures dérobées.
Animaux. — Les animaux qui composent d'ordinaire le mobilier de la ferme sont les chevaux, le bétail, les porcs et quelques poules, poulets et canards.
Chevaux. — Comme nous l'avons déjà dit, l'usage du cheval est presque général dans la culture; les transports pondéreux, les accidents du terrain et aussi, disons-le, une vanité mal placée, détournent de l'emploi des bœufs ; il est cependant quelques petits cultivateurs qui se servent de leurs vaches comme bêtes de trait. Le nombre de chevaux utilisés dans les exploitations est, en général, supérieur au nombre normal par heciare. Les longues distances, nous l'avons dit, ensuite les inconvénients qui résultent du nombre impair pour la division des attelages et aussi la nécessité dans laquelle le fermier se trouve de cultiver pour des personnes ne disposant pas de force animale en échange d'autres prestations, exigent très souvent l'emploi d'un cheval de plus. Ajoutons encore que l'élevage auquel le fermier se livre l'oblige à conserver une cavalerie plus nombreuse. Les juments doivent être à certains moments ménagées.
Il se fait malheureusement que l'on ne trouve pas moyen d'occuper, toute l'année durant, le cheval supplémentaire que l'on conserve pour ces raisons. Aussi le cultivateur qui se trouve dans ces conditions ne néglige rien pour augmenter l'importance de son exploitation et obtenir, au moyen de la même force animale, un effet utile supérieur. C'est, certes, une
des raisons (Je la chasse aux terres à laquelle nous assistons en ce moment. L'élevage du cheval est pratiqué par tous les cultivateurs qui utilisent cet animal comme force de traction. C'est là une des raisons pour lesquelles la traction chevaline n'est point remplacée par la traction bovine dans certaines petites exploitations.
Les produits sont écoulés très tôt, on ne conserve au delà de l'année de la naissance que ceux qui sont nécessaires à l'exploitation. D'après le recensement de 1906, seize poulains de moins d'un an existaient dans la localité. Le nombre de naissances pendant l'année 1905 ayant été de trente quatre et le nombre de pertes de six, quatorze poulains de moins de 1 an auraient été vendus dans le courant de 1905.
Grâce à d'intelligents croisements avec les meilleurs sujets brabançons, la race locale s'est énormément améliorée. Un syndicat d'élevage, dont font partie plusieurs cultivateurs de la commune, y a placé en station un étalon renommé « Cob d'Elbecq ».
Bétail. — Le bétail appartient à la race dite indigène sans caractères bien tracés à cause de croisements fréquents opérés jadis avec les races Durham et hollandaise. La fondation des laiteries, des assurances mutuelles et aussi la cherté du bétail ont donné une vive impulsion à son élevage par le cultivateur. Presque tout le produit du part est conservé à la ferme ; ainsi sur 153 naissances pendant l'année 1905, il existe encore au 31 décembre dans la commune 133 bêtes de moins de 1 an. On vend donc très peu de veaux; on se débarrasse de ceux dont on espère peu au point de vue de la reproduction et de la race. Ils sont presque tous achetés pour la boucherie par des marchands de la région avoisinant Liège ou par des bouchers de Saint-Trond et des villages environnants. Les conférences des agronomes de l'État et celles des propagandistes des associations agricoles libres ainsi que la création des laiteries ont fait comprendre l'utilité, au point de vue du bénéfice à retirer, de la sélection dans la production du bétail. Il est
regrettable que jusqu'ici aucun syndicat d'élevage pratiquant cette sélection d'une façon scientifique, ne se soit fondé dans la localité. Les conférences agricoles ont aussi puissamment contribué à engager le cultivateur dans la voie de l'alimentation rationnelle de ses animaux de ferme; il reste certainement à faire beaucoup sous ce rapport, mais l'emploi de matières riches en substance nutritive a considérablement augmenté. Depuis la création des laiteries coopératives, le fermier s'efforce de plus en plus d'augmenter son bétail laitier. Pour augmenter son rendement en lait, il a presque supprimé complètement l'engraissement des veaux et il tend pour l'élevage à remplacer, au moins partiellement, le lait par d'autres matières nutritives. La manipulation du lait à la ferme est complètement abandonnée. Tous les cultivateurs,, à de rares exceptions près, sont membres de la laiterie centrale à vapeur installée, à Saint-Trond (4), sous les auspices de la fédération cantonale des Boerengilden. Comme dans d'autres laiteries coopératives du pays, tout le lait fourni est pesé et soumis à l'analyse, et son rendement en beurre payé au fournisseur au prix du jour. Le petit lait est rendu pour partie au fournisseur et conservé pour partie à l'usine, où il est utilisé à l'engraissement des porcs. Les bénéfices sur ces sous-produits (2), défalcation faite des sommes destinées aux amortissements, est distribuée aux cultivateurs en fin d'année en proportion du nombre de litres de lait fournis.
La laiterie prélève pour frais de fabrication 1 centime par litre de lait fourni, mais comme elle intervient depuis quelques années pour 50 centimes par 100 litres dans les frais de camionnage et ristourne d'ordinaire, sous forme de bénéfice distribué à ses membres, une somme équivalente a 50 cen-
(*) Cette usine, fondée en 1898, travaille le lait de 2,200 vaches appartenant à plus de 800 coopérateurs.
(2y Comme sous-produit, il faut encore citer la vente en ville de la glace artificielle.
times par 100 litres de lait livrés, on peut dire que le lait est travaillé gratuitement et que les sous-produits couvrent, à eux seuls, les frais généraux de l'usine. Pendant l'année 190o, les quarante-cinq coopérateurs appartenante lacommunedeGrand- Jamine ont livré 289,058 kilogrammes de lait, dont le rendement en beurre leur a été payé fr. 22,142.80. Il n'est plus de cultivateur qui pratique d'une manière ordinaire l'engraissement du bétail : seul un propriétaire foncier exploite aussi des prairies. Le cultivateur ne se débarrasse que du bétail qui ne peut lui servir ni à la production du lait, ni à la reproduction de l'espèce, et très souvent il trouve plus d'avantage à s'en défaire à l'état maigre (*).
Porcs. — L'élevage du porc se fait en grand, il n'est pas une exploitation, si petite soit-elle, qui ne possède quelques porcs reproducteurs.
Dans les grandes fermes, on ne fait que l'élevage des nourrains, qui sont vendus à 7 ou 8 semaines; chez l'ouvrier et le petit cultivateur, le porc est conservé plus longtemps; les jeunes truies sont vendues pleines. Les marchés de Tongres et de Saint-Trond sont très importants et très réputés au point de vue de la vente des jeunes porcelets de Hesbaye, qui sont dirigés ensuite vers les régions d'engraissement. Le type le plus commun est le Yorkshire croisé avec les anciennes races indigènes.
Ajoutons que de nombreux porcs sont engraissés sur place pour l'alimentation domestique. La viande de porc forme le fond du régime alimentaire des ouvriers et des cultivateurs
(*) Voici, pour une exploitation moyenne (13 hectares), la statistique du bétail vendu pendant l'année :
a) Un poulain ou jeune cheval;
b) Deux à trois génisses pleines ;
Parfois un petit taureau et parfois aussi une vache qu'on élimine pour la remplacer par une génisse pleine;
c) De soixante à cent nourrains.
hesbignons. Au 31 décembre 1905, il y avait dans la commune 3 verrats, 141 truies reproductrices, 90 porcs à l'engrais, 68 porcs de moins de 6 mois et de plus de 2 mois et 190 nourrains de moins de 2 mois. Il serait intéressant d'établir des comparaisons au point de vue de l'importance et de la valeur du cheptel vivant entre des exploitations de même étendue à diverses époques. C'est ainsi que, en 1758, une exploitation d'environ 40 hectares possède 5 vaches, alors qu'une ferme à peu près de même étendue (39 hec. 18 a.) en possède 6, plus 5 têtes de jeune bétail en 1846. En 1905, une exploitation de 44 hectares 50 ares possède 11 vaches plus 2 taureaux et 19 têtes de jeune bétail (*).
La statistique ne nous renseigne pas le nombre de chevaux que comprenait l'exploitation de 1758; celle de 1846 en utilisait 4, elle possédait, en outre, 4 jeunes chevaux et poulains de moins de 3 ans. L'exploitation un peu plus importante que nous relevons dans la statistique de 1905 ne compte pas moins de 7 chevaux de plus de 3 ans et 7 jeunes chevaux et poulains (2j.
11 est à remarquer qu'un élément jadis important dans le cheptel vivant d'une ferme, le mouton, a complètement disparu. Il n'était pas de ferme qui n'eût un troupeau de moutons et cela se conçoit : la vaine pâture existait encore, en maints endroits une certaine quantité de terrain était chaque année en jachère; les terrains moins bien cultivés étaient parfois, après l'enlèvement de la récolte, envahis par les herbes; les talus des multiples chemins creux étaient recouverts d'un épais gazon; il y avait ainsi tout ce qui était nécessaire à
(') Faisons observer que la statistique de 1758 ne renseigne pas le jeune bétail.
(2) La statistique de 1758 ne nous renseigne pas au sujet des porcs. En 1846, l'exploitation de 39 hectares 18 ares en possédait 22, tous âgés de plus de 2 mois. En 1905, l'exploitation de 44 hectares en comptait dix-huit âgés de plus de 2 mois et onze nourrains âgés de moins de 2 mois.
l'alimentation du troupeau. Aussi la statistique de 1756 nous renseigne-t-elle l'existence de petits troupeaux de moutons dans quatre exploitations.
Celle de 1846 relève des troupeaux importants dans trois exploitations (4) de culture extensive à jachères considérables.
Aujourd'hui, la culture intensive, la disparition des talus gazonnés, la dépréciation de la valeur de la laine par suite de l'introduction des laines étrangères ont fait abandonner complètement l'élevage du mouton. Sauf un cultivateur qui possède un troupeau d'une cinquantaine de tètes, personne ne s'occupe plus actuellement de cette branche de l'industrie agricole.
La valeur du cheptel vivant était autrefois insignifiante, un bon étalon se vendait 600 à 700 francs vers 1838, un poulain 150 à 200 francs, une génisse 70 francs. Nous l'avons vu par les chiffres du recensement de 1846, une exploitation d'une quarantaine d'hectares ne possédait pas plus de trois ou quatre vaches laitières et une couple de génisses, tandis que, actuellement, des exploitations de quatre à cinq hectares comptent jusqu'à cinq têtes de bétail. Pour donner une idée de la valeur d'une tête de bétail à l'heure actuelle, qu'il me suffise de dire que la valeur moyenne par tête assurée à l'assurance mutuelle locale du bétail est de 415 francs.
Cultures et industries accessoires.
Aviculture. — L'aviculture n'est guère pratiquée dans la commune d'une façon rationnelle. Le paysan attache trop peu d'importance à cette branche de son industrie ; il possède bien un certain nombre de pondeuses, mais il s'inquiète en général
(*) Jean V..., 87 moutons; Sm..., 55 moutons; Pierre Gr..., 50 moutons.
assez peu de rechercher quelle est la race la plus productrice dans la région qu'il habite. En été, les œufs sont généralement employés dans le ménage ; ils y remplacent de temps en temps la viande au second déjeuner. Pour le surplus et particulièrement en hiver, lorsqu'ils sont chers, ils sont vendus aux messagers qui les écoulent au marché de Liège, ou bien encore échangés contre d'autres denrées chez les petits détaillants de la localité.
Du temps où le lait était traité sur place, la fermière se rendait aux marchés de Tongres et de Saint-Trond pour vendre beurre et œufs, d'où énormes pertes de temps et même d'argent : fort souvent, en effet, son beurre n'arrivait point au marché, elle avait la faiblesse de le céder à l'une ou l'autre négociante accorte et très soucieuse surtout de ses intérêts à elle, qui l'arrêtait au passage et la payait en marchandises; et si même elle écoulait son produit contre numéraire, encore était-elle exposée à la séduction qu'exercent les étalages sur ceux dont la poche est bien garnie. L'engraissement de la volaille est en somme assez peu pratiqué. Il ne porte que sur les jeunes coqs qui ne sont plus d'aucune utilité à la ferme et qui sont achetés par les messagers pour la consommation des villes. Nous serions incomplets si nous omettions de signaler l'élève du coq dit de « bataille », qui est surtout pratiqué par les ouvriers et les petits cultivateurs dont les combats de coqs ont été, jusqu'en ces derniers temps, le sport favori.
Apiculture. — Deux ou trois cultivateurs ou ouvriers possèdent des ruches, mais ne vendent pas le miel ; ils se bornent à faire l'élevage d'abeilles et à les vendre ensuite, ils ne possèdent ni ruches ni matériel perfectionnés.
Quelques cultivateurs exercent accessoirement la profession de cabaretier. Un maquignon et un marchand de chevaux s'occupent accessoirement de culture. L'exploitant du moulin à eau cultive des terrains qui lui sont adjoints.
Petits métiers. — Si l'on remonte à la moitié du XIXe siècle,
on trouve signalé, l'existence dans chaquecommune.d'un assez grand nombre de petits métiers. Le recensement de 1845 fait mention pour Grand-Jamine, entre autres, de quatre tisserands patrons et d'un ouvrier, de deux tailleurs, d'un ouvrier charron, de deux charpentiers, d'un cordonnier, d'un sabotier et d'un maréchal ferrant. Aujourd'hui, beaucoup de ces métiers ont disparu. Les tisserands à domicile, qui travaillaient la matière première que leur fournissaient les personnes de la localité, ont été supprimés par la grande industrie textile et par la disparition des bêtes à laine; les petits charpentiers et charrons ont été presque tous éliminés par des entrepreneurs plus importants, s'occupant à la fois de charpenterie, de charronnerie et de menuiserie. Il existe encore actuellement trois ouvriers ou petits cultivateurs effectuant aussi parfois des travaux de menuiserie ou de cordonnerie, mais aucun n'en fait son occupation constante. Le fils du sabotier, que nous signalait le recencement de 1845, a continué le métier, mais il ne travaille que très peu pour la localité. Le gros sabot qu'il fabrique est surtout exporté; on lui préfère ici le petit sabot noir de forme plus élégante.
Malgré la concurrence des magasins de confections de Tongres et de Saint-Trond, trois tailleurs trouvent encore de la besogne dans la commune. Nos paysans ne se laissent pas séduire par le clinquant et le bon marché de l'objet confectionné. Ils préfèrent acheter dans un magasin d'aunages une bonne pièce d'étoffe bien solide et faire confectionner le vêtement sur mesure par le petit tailleur campagnard de leur choix. Ce dernier a d'ailleurs fait parfois son apprentissage en ville, et un journal spécial le tient au courant des coupes nouvelles. On se demandera peut-être comment trois tailleurs trouvent à s'occuper dans une localité de 500 habitants. Certes, s'ils ne devaient effectuer que le travail que leur confient leurs concitoyens, ils resteraient souvent inactifs, mais, jeunes tous trois et assez bien au courant du métier, ils ont gagné des clients dans les villages voisins. L'un ou l'autre d'entre eux a aussi de temps en temps travaillé à domicile pour les grands Tome V. — Lettres, etc. 13
magasins. La besogne ne manque donc pas; est-ce à dire pour cela que le métier soit rémunérateur? Nous ne le pensons pas. Pour conserver la clientèle, il faut travailler à bon compte; pour pouvoir travailler à bon compte et vivre néanmoins, il faut travailler beaucoup et trimer dur; le tailleur reste occupé très tard dans la nuit à la lueur d'une lampe faiblotte, il vieillit avant l'âge en demeurant pendant de longues heures toujours dans la même position et dans une pièce qui sert à la fois d'atelier et de cuisine, pour la préparation des aliments nécessaires, non seulement à la famille, mais encore aux animaux.
Deux frères exercent ensemble le métier de cordonnier, qui nous paraît plus rémunérateur que celui de tailleur. Le paysan ne saurait utiliser la chaussure confectionnée des grands magasins, elle n'est ni assez solide ni assez résistante; il est obligé de commander sur mesure les souliers dont il se chausse pour les labours et les nombreuses courses qu'il est tenu de fournir dans la boue et l'humidité en accompagnant ses attelages.
L'utilité du maréchal ferrant dans une région où se font de nombreux transports pondéreux ne doit pas être démontrée ; aussi celui qui est installé dans la localité trouve-t-il de quoi occuper un ouvrier.
Quatre jeunes filles ou femmes mariées exercent le métier de couturière. Elles travaillent à la journée dans les fermes ou acceptent de la besogne à domicile. Dans l'un comme dans l'autre cas, la rémunération laisse à désirer; les couturières n'ont heureusement point, comme les tailleurs, charge de famille, et leur salaire ne constitue qu'un appoint.
Il est regrettable de devoir constater l'augmentation du nombre de cabaretiers. De trois en 1845, ils sont devenus quatorze en 1905!
Quelques personnes cumulent plusieurs professions: c'est ainsi qu'un même individu est en même temps vannier, barbier, coitfeur et abatteur de porcs (*). Ce dernier métier lui permet de s'occuper pendant la majeure partie de l'hiver; il se procure
(*) Il est devenu au surplus marchand de fruits et d'aunages.
un bénéfice supplémentaire qui n'est pas à dédaigner en faisan: argent des dépouilles capillaires de ses clients et des soies de porc; pendant l'été, il entreprend des travaux agricoles.
CHAPITRE IV
De la propriété.
La propriété comme la culture, et il en est ainsi dans toute la Hesbaye I imbourgeoise, a toujours été très morcelée (*). Les 480 hectares que comprend la commune se divisent en plus de 1,300 parcelles.
Au moment de la confection du cadastre, le territoire appartenait à deux cent cinquante-huit propriétaires, dont soixantedix environ étaient domiciliés dans la commune. Ces derniers ne possédaient pas ensemble (établissements publics compris) plus de 132 hectares (2) de la superficie totale (480.30.30). A l'heure actuelle, le nombre des propriétaires est plus que doublé, il s'élève à quatre cents environ (3), dont plus de cent vingt-cinq habitant la commune et possèdent à eux seuls 194 hectares de la superficie totale. 11 convient cependant de ne point exagérer l'importance de ce dernier chiffre; les propriétaires de Termotten, qui en 1815 habitaient Saint-Trond, résident maintenant à Grand-Jamine, et nous avons rangé leurs
(*) La liste des bonniers que nous donnons en appendice nous renseigne sur les possesseurs du sol sous l'ancien régime Nous ne disons pas propriétaires, car on peut être possesseur du sol à des titres divers. Le mot possesseur est celui qui est employé par le concordat pour les tailles du 8 mai 1715. (Voy. de Louvrex. RwueiL des Édiùs, H, 478-79)
(2) Chiftre exact : 132 hectares 29 ares 54 centiares.
(5) Nous disons quatre cents environ, car la confection défectueuse, des rôles des cotes foncières, à cause des nombreuse? indivisions et de l'existence d'articles différents se rapportant à un même propriétaire, ne permet pas de fixer d'une façon absolument sûre 3e nombre des propriétaires.
biens dans la catégorie de ceux qui, appartenaient, en janvier 1907 à des personnes de la localité. Quoi qu'il en soit, la petite propriété tend à se reconstituer au profit des villageois. Certains ont bien, au moment de la crise agricole ou pour faciliter des partages, aliéné quelques terres, mais ils regagnent maintenant ce qu'ils ont perdu en rachetant les parcelles que les petits propriétaires étrangers, séduits par les prix élevés, mettent en vente. Ce sont les petits cultivateurs qui, après la crise agricole, ont fait la hausse des terrains : le capitaliste, qui n'achète, comme le dit M. Appelmans, que pour mettre en location, considère le taux du fermage et le capitalise à 3 °/o environ pour déterminer le montant de son offre, il est sur-le-champ distancé par quelque cultivateur « qui tient compte certes de l'intérêt du capital engagé dans une acquisition, mais encore de différents autres éléments: les immeubles fonciers constituent le placement le plus sûr et le plus facile des économies du paysan; celui-ci, devenant propriétaire d'une terre, a la certitude de pouvoir en garder l'exploitation et volontiers il paie cher la tranquillité qui en résulte (M ».
Les cotes foncières importantes, on doit déjà s'en rendre compte, sont très peu nombreuses.
Il n'existe qu'une seule cote se rapportant à un particulier et dépassant 50 hectares (2) (en tout 56 hectares 65 ares 20 centiares); celle qui la suit immédiatement en ordre d importance est de 30 hectares 16 ares 35 centiares. Elle regarde un propriétaire étranger. Quant aux autres, elles sont toutes, sauf une, inférieures à 15 hectares.
(*) Appelmans, Au pays des fruits et du houblon. Bruxelles, Alb. Dewit, J905, pp. 16-17.
(2) Cette cote se rapporte à l'ancien domaine considérablement augmenté de Termotten, qui s'étend sous deux communes, et a une superficie totale d'environ 100 hectares. L'augmentation de ce domaine est due à des acquisitions faites à des petits propriétaires étrangers et au démembrement d'une grande propriété voisine.
Les propriétés appartenant aux établissements publics (*) forment un lot important, 77 hectares 87 ares 73 centiares. Les élablissements locaux n'interviennent dans ce chiffre que pour 28 hectares.
Parmi les propriétaires étrangers, une dizaine seulement peuvent être considérés comme des capitalistes, mais leurs cotes sur les registres cadastraux de la commune ne dépassent pas isolement, à l'exception d'une seule, 10 hectares. Les autres sont des cultivateurs des localités voisines ou des petits bourgeois de la ville qui ont été séduits par le bon marché des terres au temps de la crise agricole.
Les nouvelles acquisitions sont rarement grevées de charges foncières. A part quelques exceptions, le paysan n'achète qu'au moyen de ses économies. Cela ne veut point dire cependant qu'il n'y ait que peu de propriétés grevées; un assez bon nombre demeurent chargées d'anciennes rentes en nature dues aux établissements publics. D'autrps le sont encore à la suite d'emprunts contractés durant la crise agricole.
L'organisation d'une section de crédit foncier au sein du Boerenbond belge permet heureusement de substituer à ces créances hypothécaires, qui ne supposent pas de remboursement partiel, la créance à remboursement par annuités au fur et à mesure des rentrées du débiteur. Plusieurs de nos cultivateurs ont déjà profité de l'institution.
La propriété paysanne n'est pas d'origine récente dans nos régions hesbignounes; elle existait sous l'ancien régime, aussi les familles ont-elles le souci de la conserver intacte; il est cependant assez rare qu'un propriétaire fasse pendant sa vie Je partage de ses biens entre ses enfants (2), mais ceux-ci réagis-
(*) Bureaux de bienfaisance, fabriques d'église de Saint-Trond. Hasselt, Tirlemont. fabriques d'église, bureaux de bienfaisance de la localité et des communes voisines.
(2) Ceux qui ont des héritiers en ligne droite testent rarement, saut pour avantager, par exemple, un enfant s'étant occupé d'eux jusqu'à leur mort. Parfois les enfants conviennent eux-mêmes par pacte de
sentie plus qu'ils peuvent contre l'obligation de la division en parts égales ; il n'est point rare de voir des enfants non mariés, ou bien encore un enfant marié et d'autres non mariés, s'unir pour reprendre ensemble la ferme ou tout au moins la majeure partie de l'exploitation paternelle.
Si par malheur on ne parvient pas à s'entendre, on sera bien obligé d'en arriver au partage égal, mais rarement à la vente des biens. Tout sera alors divisé, même l'habitation paternelle, et l'héritier auquel on n'aura pu ménager une part dans les bâtiments se verra attribuer une parcelle de terrain sur laquelle il lui sera loisible de s'édifier un foyer; cependant, répétons-le, dans la plupart des cas, les héritiers s'entendent pour morceler le moins possible le patrimoine paternel, et il n'est point rare de voir certains enfants renoncer au mariage en partie pour conserver le foyer ancestral
11 n'est guère fréquent que des immeubles appartenant à des personnes de la commune soient exposés en vente. Les rares terrains mis aux enchères appartiennent d'ordinaire, comme nous l'avons dit, à de petits propriétaires étrangers dés'reux de bénéficier de la plus-value; ils sont généralement acquis par des habitants de. la localité et ainsi se produit, par l'action de deux phénomènes combinés, le grand nombre de successions collatérales et le rachat des terres aux étrangers, une lente reconstitution des petits patrimoines.
L'ouvrier agricole, si tant est qu'il existe encore puisqu'il se confond le plus souvent avec le petit cultivateur, est en général propriétaire de sa maison et d'un petit lopin de terre à la campagne (*).
Il n'existe clans la commune que cinq ou six maisons ou par-
famille, souvent durant la vie des parents, que celui d'entre eux qui prend soin de ces derniers prélèvera avant tout partage une certaine indemnité.
l) En cas de décès de l'ouvrier, son bien est le plus souvent exposé en vente ; il arrive alors que l'un des enfants, qui a l'intention de fixer définitivement demeure dans la localité, le rachète tout entier.
ties de maisons ouvrières qui sont données en location, et le nombre des chefs de famille qui ne possèdent aucune propriété sous le soleil ne dépasse pas huit; par contre, il est de nombreuses familles qui possèdent parmi leurs membres plusieurs propriétaires.
Nous croyons pouvoir grouper dans le tableau suivant tous les éléments nécessaires à la comparaison entre la situation foncière actuelle et celle de 1845.
Nombre da propriétaires.
Nom're
Années.
domiciliés. Contenance. Étrangers.
Contenance.
d'habitants.
Valeur des terrains. — La valeur des terrains pendant tout le cours du siècle qui vient de s'écouler a toujours été assez élevée. Pendant la crise agricole, les ventes ont été peu nombreuses, la plupart des cultivateurs ayant pu résister sans devoir entamer leur patrimoine immobilier. 11 en résulte que le prix de la terre n'a point été avili comme ailleurs.
Nous avons eu l'occasion de dépouiller une farde contenant des actes de vente d'immeubles datant de toutes les périodes du siècle.
Nous renseignons dans le tableau suivant le nombre d'actes dépouillés par année et le prix par hectare en chiffres ronds pour chacune des transactions immobilières relevées.
Prix à l'hectare (chiffres ronds'.
Nombre de
Années.
transactions.
Terres.
Prés.
Vergers.
Prairies.
Prix à l'hect
Nombre de transactions.
Années.
Terres.
Prés.
Vergers. Prairies.
Il semble résulter de l'examen de ce tableau statistique qu'il y a toujours eu de grands écarts de valeur entre les diverses parcelles de la commune. Alors qu'une terre de premier ordre, bien située, se vend de 6 à 7,000 francs l'hectare, une autre moins privilégiée s'aliène à peine à 3,000 francs. Nous l'avons dit, une paniedu territoire est ondulée, caillouteuse et d'un accès difficile, tandis que l'autre comprend des terrains de toute première valeur, d'un accès facile.
On remarquera aussi la grande valeur qui a toujours été attribuée aux prés, prairies et vergers. A l'époque où le cultivateur ne remédiait point encore à l'insuffisance des pâtures par la culture de certaines plantes fourragères, de mauvais prés se vendaient jusqu'à 5,000 francs l'hectare.
CHAPITRE V
Le fermage.
Presque partout l'exploitation en faire-valoir direct est unie au fermage. Comme nous l'avons dit en commençant, il n'est que d^ux cultivateurs qui exploitent des fermes louées. Les autres propriétaires fonciers répartissent leurs terres entre la plupart des cultivateurs de la localité.
La majeure partie des propriétés appartenant à des gens de la localité sont exploitées en faire-valoir direct. Il n'est guère que les propriétaires de TVrmotten qui donnent en location une partie de leur bloc; ils exploitent l'autre en faire-valoir direct. Certains cultivateurs possédant l'une ou l'autre parcelle dans des communes éloignées, ne peuvent les faire valoir euxmêmes : ils sont obligés de les donner en location et de devenir ensuite eux-mêmes locataires de terres plus rapprochées du siège de leur exploitation. En 18io, les cultivateurs de l'endroit faisaient valoir directement 1^0 hectares 1-4 ares 65 centiares (*). Le recensement agricole relevait, cette même
(») L'étendue totale cultivée par les habitants était alors de 431 hectares 98 ares 34 centiares.
année, quarante-deux exploitations appartenant à l'occupant pour la totalité ou pour plus de la moitié, contre une exploitation totalement en fermage et vingt-cinq pour plus de la moitié. En 1895, la situation s'était modifiée comme suit : les cultivateurs faisaient valoir directement 183 hectares (-ï7 ares, et on relevait soixante-trois exploitations en fermage pour plus de la moitié et deux en fermage pour la totalité (1).
A rencontre de ce qui s'est passé dans d'autres localités, le taux du fermage n'a pas été soumis à de fréquentes variations, les grands propriétaires ne se sont guère montrés exigeants, et, sauf quelques petits propriétaires étrangers, personne n'essaie d'obtenir de ses terres le revenu le plus fort possible.
I! n'est guère que pour les établissements publics que les locations se fassent publiquement, et le taux du fermage qui en résulte est, en général, peu élevé; le plus souvent les cultivateurs s'entendent et ils obtiennent les terres à la mise à prix fixée par les administrateurs des établissements. Cependant, de temps en temps, les adjudications publiques fournissent à l'un ou l'autre paysan l'occasion d'assouvir une petite haine personnelle, il faut coûte que coûte enlever une terre à un ennemi; on s'acharne et on ne tient plus aucun compte de la valeur locative, et parfois le taux du fermage qui résulte de cette lutte d'enchères équivaut au double de celle-ci (2). Il est parfois un autre élément qui vient troubler la douce quiétude des cultivateurs locataires d'établissements publics, c'est l'élément ouvrier. Tout ouvrier campagnard a la secrète ambition de devenir petit cultivateur, mais une chose lui manque, le lopin de terre. Les terrains donnés en location par les particuliers sont rarement à reprendre, ils sont transmis la plupart du temps aux héritiers des locataires, il ne reste plus à
(') S'il y a plus d'exploitations principalement en fermage qu'en 4846, c'est que certaines grandes fermes ont été divisées.
(2) La Députation permanente accorde parfois heureusement des réductions aux anciens locataires qui, pour conserver leur terre, ont été obligés de surenchérir.
celui qui désire une parcelle qu'à la conquérir de haute guerre aux adjudications publiques. Se proposant de cultiver pour consommer, il tient assez peu compte du rendement net de la terre et de la valeur réelle de ses produits, mais il sait que la possession de ce lopin lui évitera l'achat au prix de détail d'une masse de denrées destinées à l'alimentation, et, dans ces conditions, un prix de location qui serait ruineux pour un cultivateur est encore avantageux pour lui.
Vers le commencement du siècle, tous les fermages étaient évalués en nature, mais les prestations étaient cependant aussi rachetables en argent. La valeur des denrées était en ce moment soumise a de nombreuses variations dont se ressentait le taux de rachat officiellement fixé chaque année.
Pendant le premier quart de siècle, un nommé Renier Steenen était locataire de la fabrique d'église de Grand-Jamine, de 18 verges de terre (78 ares 46 centiares), pour lesquelles il était tenu à une prestation de 12 */2 mesures de seigle; vers 1810, il commence à se libérer en argent. C'est ainsi que :
En 1811 les 12 Va mesures sont évaluées à 27 11. 4.2
En 1830, les fermages commencent à être stipulés en argent. Le même Steenen détenait à ce moment en location de la fabrique d'église 23 verges ou 1 hectare, et il se libérait au moyen d'un fermage de fr. 59.52, donc en chiffres ronds 60 francs l'hectare. Vers 1840, une hausse de 30% environ se manifeste dans le prix de location des terres, qui ne dépassa
43 fl.
20 fl.
16 fl.
27 fl.
32 fl.
38 fl.
40 fl.
(*) Il s'agit de florins liégeois; 1 florin = 1,1852 franc.
jamais cependant, dans les bonnes années de 1850 à 4880, 120 à 125 francs l'hectare.
Pendant la crise agricole, il y a à noter une légère dépréciation de la valeur locative; aujourd'hui les grands propriétaires fonciers, de même les établissements publics louent au taux de 125 à 130 francs l'hectare. Les petits propriétaires étrangers obtiennent des fermages plus élevés qui atteignent parfois 170 francs l'hectare.
Les baux écrits sont très rares; il n'existe, en effet, que deux fermes dans le sens strict du mot, et pour les locations en détail on s'en réfère à l'usage des lieux qui consacre le triennal pour les terres arables et le bail annuel pour les prairies. Le propriétaire ne donne renon à son locataire que s'il y a lieu d'être gravement mécontent de lui ; aussi y a-t-il des terrains qui sont tenus en location, depuis temps immémorial, par la même famille.
Malgré l'article 1775 du Code civil, on a l'habitude de donner renon avant la fin du bail. Il arrive rarement que les propriétaires profitent de l'échéance du terme pour imposer aux tenanciers des conditions plus onéreuses. Ils saisissent plutôt, pour ce faire, l'occasion d'un changement accidentel de locataire.
L'échéance des baux est à la Saint-André (30 novembre) pour les terres et prés et au 15 mars pour les maisons; comme il n'existe que deux corps de ferme donnés en location, il n'y a point d'usages locaux bien déterminés en ce qui concerne les conditions auxquelles sont soumis les changements de fermier. Remarquons cependant que, pour la transmission d'un locataire à l'autre des terres louées en détail, l'usage «le faire rembourser la fumure par le nouvel exploitant à celui qu'il remplace tend de plus en plus à se vulgariser.
Quelques propriétaires étrangers qui possèdent des biens dans la localité utilisent pour la recette de leurs fermages des régisseurs. On ne peut point dire que ceux-ci abusent, comme il s'est fait en d'autres endroits, de leur influence sur les locataires.
CHAPITRE VI
Des salariés.
Les ouvriers agricoles, dans l'acception stricte du terme, ne sont pas nombreux à Grand-Jamine. La majeure partie des chefs de famille ont une petite culture et ils ne se mettent à la disposition des fermiers plus importants que pour autant qu'ils ne trouvent pas à s'occuper chez eux. C'est ainsi que le nombre des ouvriers mariés qui travaillent régulièrement chez un cultivateur ne dépasse pas dix. Il est vrai qu'une statistique, établie par l'administration communale, renseigne trente-quatre ouvriers de ferme, mais dans ce nombre sont compris beaucoup de fils de petits cultivateurs qui ne sont point au service d'une façon permanente. Pour avoir continuellement un ouvrier, il faut en engager deux, chacun ne fournissant guère plus de 200 jours de travail (<).
Dans les travaux qui nécessitent la présence de bras nombreux, tels que le battage à la vapeur des récoltes, l'arrachage des pommes de terre, les cultivateurs s'entr'aident mutuellement et se passent leurs ouvriers ; même le fils du petit cultivateur ne dédaigne point de prêter assistance au grand fermier, quitte à recevoir aide de lui à un autre moment.
Le taux du salaire de l'ouvrier agricole est encore peu élevé : 1 franc à fr. 1.30 sans la nourriture, 60 centimes la nourriture prise à la ferme et dans les mêmes conditions que le fermier et les membres de sa famille, mais dans beaucoup d'exploitations viennent s'ajouter des corvées faites par le fermier pour
(*) Les jeunes filles et quelques femmes mariées s'emploient, pendant la période de forte besogne, aux travaux des champs. Les filles de fermiers donnent toutes un coup de main, et les filles d'ouvriers, qui ne sont pas placées comme servantes, travaillent soit à la journée, soit aux travaux entrepris à forfait par des membres de la famille.
ses ouvriers, soit gratuitement, soit à un prix dérisoire. C'est, dans la plupart des cas, le patron qui cultive les champs de ses ouvriers et même de ceux qui ne lui rendent service que momentanément à l'époque de la forte besogne. [1 est des cultivateurs qui sont, par suite de ce travail supplémentaire, obligés d'augmenter le nombre de leurs bêtes de trait. .
Nombre de travaux d'été sont effectués à l'entreprise. C'est ainsi que le fauchage des prés, le binage, le placage des betteraves, leur arrachage et leur décolletage sont remis, à autant l'hectare, soit à des ouvriers de la ferme, soit, à leur défaut, à des ouvriers cultivateurs sans poste fixe. Ces travaux sont bien rémunérés (4) et, la longue durée du jour aidant, les ouvriers se trouvent en mesure de gagner un salaire journalier élevé (2). La rémunération minime de 1 franc ne se rapporte
(!) Ils se paient parfois en argent, parfois en nature. Ainsi, aux termes Je beaucoup de contrats de moissonnage, le moissonneur conserve pour lui la vingtième gerbe.
f2) C'est ainsi qu'un cultivateur paie à deux ouvriers, en argent et en nature, un salaire d'une valeur de 1,312 francs, soit 656 francs par tête, et cependant ces ouvriers ne gagnent, lorsqu'ils travaillent à la journée, que 1 franc par jour. Le salaire à la journée est donc presque quantité négligeable, il intervient pour bien peu de chose dans le salaire total. Voici, d'ailleurs, comment se décompose cette somme de d,3 12 francs:
Travail à la journée (journées à 1 franc) fr. 360 »
Moissonnage à la tâche 300 »
Entreprise de binage, placage, arrachage des betteraves Arrachage des pommes de terre. . . ....
Fauchage des prés à foin ....
Valeur d'une verge de pommes de terre ... Cultures effectuées par le fermier pour les ouvriers . .
Ensemble . . . . fr. 1,312 » Nous ferons remarquer qu'un autre fermier, qui emploie -v> ouvriers,
donc qu'aux journées d'hiver et de printemps et aux vieux ouvriers incapables de travailler à l'entreprise pour lesquels la piété filiale, la pension de 65 francs et parfois une légère allocation du bureau de bienfaisance font le reste.
Disons cependant que l'introduction, dans la commune, d'un métier ou d'une industrie accessoire permettant à l'ouvrier et au cultivateur d'utiliser son temps pendant de longues soirées d'hiver et d'augmenter ainsi son revenu serait très souhaitable.
La durée du travail n'a rien d'excessif: de cinq heures du matin à sept heures du soir en été, de sept à quatre heures en hiver, toujours avec une heure ou deux d'interruption dans le courant de la journée et les suspensions de travail nécessitées pas les déplacements et autres circonsiances.
L'ouvrier de notre région n'a peut-être point une très grande ardeur au travail, mais il s'arrê*,e cependant rarement, et l'on peut supposer que, en fin de compte, la somme de travail qu'il fournil n'est pas sensiblement inférieure à celle qui est réalisée par l'ouvrier de la Hesbaye wallonne, plus ardent à la
n'arrive qu'à un salaire total de fr. 1,737.50 se décomposant de la façon suivante :
Journées. fr . 900 »
Arrachage des pommes de terre 48 »
Salaire en nature ... 30 »
Moissonnage . . ... 409 50
Travail aux betteraves 350 »
Mais l'exploitation en question emploie, si je ne me trompe, des ouvriers déjà âgés, qui sont incapables de faire eux-mêmes tous les travaux remis à l'entreprise par le fermier qui doit s'adresser, pour certains d'entre eux, à des ouvriers extraordinaires. La moyenne du salaire pour les ouvriers capables de faire les grosses besognes remises à la tâche est d'environ 500 francs. Cependant ces travaux supposent une certaine collaboration des autres membres de la famille, la mise en gerbes, par exemple, par la femme ou les enfants de l'ouvrier.
lâche, mais s'accordant plus facilement cinq minutes de repos au cabaret voisin.
Les enfants sont employés très tôt aux besognes légères, soit chez leurs parents, soit dans les fermes.
Un nombre assez considérable de domestiques et de servantes sont utilisés dans les exploitalions de la localité. Les ouvriers à la journée faisant défaut, les cultivateurs ont été obligés de les remplacer par des domestiques et des servantes louées à l'année et venant presque toutes de l'extérieur, car il est bien rare que des jeunes gens ou jeunes filles consentent à servir dans leur commune d'origine. H est des cultivateurs peu importants qui ont un domestique à gages. Dans les grandes exploitations, on en emploie deux et trois (1). Le nombre des servantes de ferme semble avoir sensiblement diminué depuis que la manipulation du lait ne se pratique plus à la ferme, mais à la laiterie de Saint-Trond. Les gages des domestiques sont de 25 à 30 francs par mois, ceux des servantes de 15 à 20 franes (2). Très souvent les patrons doivent s'engager à fournir gratuitement à leur domestique la récolte d'une verge de 4 ares 36 centiares de pommes de terre.
Les servantes ont leur chambrette dans le corps de logis. Les domestiques jouissent d'une alcôve ou d'une chambre à proximité de l'écurie (3). La nourriture, qui est servie au per-
(') Une statistique dressée en 1906 par l'administration communale renseigne vingt et un domestiques et neuf servantes utilisés dans les fermes de la localité; neuf exploitations emploient simultanément des sujets des deux sexes.
(2) Ajoutons-y quelques petits pourboires : 5 franes au domestique à la vente d'un cheval ; 1 franc au vacher ou à la servante par tête de bétail aliénée.
Le salaire total, argent et nature, du premier domestique dans les principales fermes est d'environ 650 francs. Le salaire du second domestique, de 500 à 550 francs; celui du vacher, d'environ 400 francs. Deux servantes gagnent ensemble fr. 967.50.
(5) Chez les fermiers cossus, la literie du personnel est soignée; chez les autres, elle laisse quelque peu à désirer.
sonnel prenant ses repas à la ferme, n'est pas sensiblement différente de celle du patron; si dans l'une ou l'autre ferme les domestiques ne s'assoient pas à la même table que ce dernier, ils ne sont pas pour cela moins bien traités. Les repas sont au nombre de cinq : le premier se prend vers 5 heures du matin en été, 6 heures en hiver, et se compose de tartines beurrées ou graissées et de café. Le second, plus consistant, a lieu vers 9 heures : lard rôti, pain et café. Le dîner de midi consiste en potage, viande, du lard le plus souvent, pommes de terre et parfois légumes.
A 4 heures, le goûter (tartines et café) est servi, suivant les circonstances, soit à la ferme, soit dans les champs.
Le soir, vers 6 i/ci en hiver, 7 V2 ou 8 heures en été, a lieu le souper qui se compose le plus souvent de pommes de terre et de salade; on ajoute parfois du potage en hiver.
Les rapports entre les cultivateurs et leurs ouvriers et domestiques sont encore empreints de beaucoup de cordialité. Le plus souvent, le domestique est un peu traité comme l'enfant de la maison, mais il faut cependant constater qu'il y a baisse sous ce rapport. La proximité des centres industriels rend l'ouvrier et le domestique plus exigeants et, partant, le patron moins bien disposé à son égard.
L'influence de ces domestiques venus de partout, souvent joueurs et buveurs, sur la jeunesse de la localité est très néfaste.
11 est quelques jeunes gens et jeunes tilles qui servent ou travaillent au dehors et particulièrement dans les grandes villes. Un certain nombre de célibataires ou nouveaux mariés partent tous les lundis pour les charbonnages et les établissements industriels du pays de Liège; ils emportent avec eux dans de grands sacs, leur nourriture de toute la semaine. Le nombre des ouvriers qui vont travailler dans l'industrie est très variable. Il faut reconnaître d'ailleurs que la besogne de l'usine ne leur va guère; s'ils s'y soumettent, c'est que, amis de la dépense, ils désirent de forts salaires ou bien que, nouveaux
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mariés, le travail des champs ne leur procure pas les ressources nécessaires pour subvenir aux besoins de la famille qui s'accroît. Aussi reprennent-ils, aussitôt qu'ils le peuvent, le travail champêtre. La vie de famille et l'avantage d'user d'une nourriture qui n'a point été conservée pendant une semaine dans un sac de toile leur sont une compensation suffisante pour la perte de salaire, minime en somme si l'on décompte tous les frais du travail à l'étranger, qu'ils éprouvent.
Il en est cependant un petit nombre prenant goût au métier. C'est l'élément le moins recommandable, qui a soif de rixes et de batailles et qui se trouve, à ce point de vue, admirablement servi dans les localités industrielles.
Telle est la situation présente; celle de jadis, surtout de la première moitié du siècle dernier, en différait notablement. Les ouvriers touchaient un salaire de 30 centimes plus la nourriture; petit à petit, ce salaire est monté à 50, puis à 60 centimes. Le gage des domestiques ne dépassait pas une centaine de francs, celui des servantes 60 francs. La n urriture qu'on servait au personnel de ferme n'était ni al>o Mante ni variée. Le premier repas était pris vers 6 ou 7 heures du matin et consistait en tartines, fromage blanc et thé. Le <iîner se composait de pommes de terre généralement cuites ous la cendre, parfois d'un peu de lard, le tout arrosé d •« ou de petite bière. A 4 heures, le café était souvent rempl ce par une décoction de seigle brûlé.
Le repas du soir n'était guère consistant; il se i omposait uniquement de pommes de terre et légumes en été ■ e potage en hiver.
Presque aucun ouvrier ne possédait alors, comme aujourd'hui, du bétail ou des terres en culture, tout au plus avait-il un are ou deux de pommes de terre que le fermier voulait bien lui cultiver.
Faute de terres pour cultiver les céréales, les p itesgens étaient obligées de pratiquer le glanage sur une graihiH échelle. C'était leur seule ressource. Aujourd'hui, le glanage i >t devenu chose tout à fait accessoire.
CHAPITRE VU
Genre de vie. — Mœurs.
Il n'existe pas de différence radicale quant à la manière de vivre et aux mœurs des diverses classes sociales qui composent la population du village. D'ailleurs la distinction entre les catégories est elle-même très difficile à établir. L'ouvrier est, petit à petit, devenu cultivateur, il a épousé des filles de cultivateurs, un amalgame des divers groupes s'est ainsi produit, et si nous exceptons deux ou trois familles appartenant à l'aristocratie paysanne, nous n'aurons à nous livrer à aucune classification spéciale dans l'étude de la manière de vivre de la population qui nous intéresse. L'habitation paysanne et ouvrière est loin d'être d'aspect agréable. Il y a une trentaine d'années, toutes les maisons étaient encore en torchis. Quelques-unes étaient couvertes de chaume.
Le torchis est heureusement de plus en plus remplacé par la brique, mais la transformation ne se fait que graduellement; on commence d'abord par rebâtir le mur extérieur donnant sur la voie publique; on finit quelques années plus tard par les étables. Il existe encore pour le moment plusieurs fermes assez importantes dont tous les bâtiments sont construits en torchis.
Les fermes sont d'ordinaire disposées en carrés : à droite ou à gauche de la porte cochère se trouve le corps de logis, dont l'entrée est dans la cour de ferme. Jadis le jour n'était pris du côté de la voie publique que par d'étroites lucarnes. On tend de plus en plus à remplacer celles-ci par des fenêtres plus larges. A côté de l'habitation et communiquant parfois avec elle, se trouve l'étable des vaches, en face au fond de la cour la grange, dans les deux ailes, les écuries de chevaux et les rangs de porcs. Au centre de la cour, une fosse à fumier ultrapleine, dont le purin découle par-dessous la porte cochère jusque sur la voie publique. Toute la partie inférieure de la
commune manque de bonne eau ; les puits sont contaminés par les fosses à purin; aussi y a-t-il parfois l'un ou l'autre cas isolé de fièvre typhoïde. On se propose de capter pour une distribution d'eau une source qui jaillit dans la partie inférieure de la localité.
L'habitation se compose de deux pièces principales, la cuisine et la kamer. La cuisine, remarquable parfois par sa vieille cheminée sur laquelle le crucifix de cuivre occupe la place d'honneur, est encore très souvent sans dallage, le jour n'y pénètre que par d'étroites fenêtres, et les bâtiments d'en face suppriment souvent tout rayon de soleil. L'ameublement est en général très sommaire : quelques chaises, deux tables en bois blanc, un dressoir et une armoire branlante en font presque tous les frais. C'est dans la cuisine que maîtres et domestiques prennent leur repas, le plus souvent à la même table.
A côté de la cuisine se trouve la kamer, autrement dit le salon. C'est une pièce généralement dallée, n'ayant d'issue que par la cuisine et qui sert de salle de réception et de salle à manger dans les grandes occasions. Son mobilier est moins grossier, et dans les fermes cossues, il équivaut à celui du salon des maisons bourgeoises. Depuis qu'on a pris l'habitude de placer des fenêtres du côté de la voie publique, le salon a très souvent vue sur le chemin. Dans quelques vieilles fermes, il constitue encore ce que l'on appelle la kelderkamer, c'està-dire une pièce plus élevée que la cuisine et sous laquelle il existe une cave. Dans ce cas, comme la cuisine, il prend généralement jour sur la basse-cour.
Les chambres à coucher ne sont que d'étroites alcôves dans lesquelles il n'y a vraiment que la place du lit. Elles prennent jour au moyen de petites lucarnes qui donnaient jadis, d'après l'ancienne disposition, sur la voie publique. Maintenant que l'on a placé le salon du côté du chemin, les chambres à coucher prennent souvent jour sur le jardin potager. Leur issue est par la cuisine.
Dans les maisons d'ouvriers qui ont façade à rue, la cuisine
et la kamer donnent toutes deux sur la voie publique. Les chambrettes à coucher ont vue du côté du jardin. Il est presque superllu de signaler les inconvénients que présentent, au point de vue de l'hygiène, ces alcôves étroites mal aérées, joignant directement la cuisine et servant parfois à deux personnes. La situation est plus désastreuse encore lorsque, à la suite d'un partage, l'habitation est divisée en deux. L'un des héritiers occupe la cuisine, l'autre la kamer, il se fait alors qu'il ne reste plus qu'une pièce par ménage. Il est heureusement très rare que les deux parties de ces maisons divisées aient issue sur le môme couloir.
Comme dans de nombreuses communes de la région, la pénurie d'habitations se fait sentir, et l'on peut dire qu'il manque non seulement des maisons modestes, mais aussi des fermes. Très souvent les nouveaux époux ne peuvent, pour cette raison, entrer en ménage et sont obligés de demeurer chacun chez leurs parents, quitte à ne se voir que le soir. Les terrains à bâtir sont très rares, personne ne voulant s'établir en dehors de l'agglomération ; les seules parcelles sur lesquelles on pourrait construire sont des prairies ou jardins qui constituent des dépendances immédiates d'habitations. Elles ne sont jamais à vendre ou, si par exception quelqu'un consent a aliéner, ce n'est jamais qu'à un prix trop élevé pour le j^une cultivateur qui s'installe.
Nous avons déjà dit un mot de l'alimentation domestique dans les fermes. Elle n'est pas sensiblement ditférente dans les maisons ouvrières; la viande et le lard s'y prennent parfois au repas de 9 heures et l'on se contente à midi de pommes de terre et de légumes. Dans les grandes fermes, chacun a son assiette et son couvert aux repas principaux; dans les petites exploitations et dans les ménages ouvriers on se contente de placer au milieu de la table un énorme plat de pommes de terre dans lequel les convives, munis chacun d'une fourchette, viennent puiser. Le lard sert souvent à fourrer les tartines.
La toilette des hommes est toujours demeurée simple; jadis tous portaient la blouse bleue, la casquette d'étoffe ou plus
rarement de soie, la culotte de nanking, qui fut remplacée plus tard par le pantalon ; la blouse a maintenant complètement disparu ; à part deux ou trois exceptions, elle n'est plus portée qu'en semaine par quelques gros fermiers qui trouvent ce vêtement plus pratique. Jadis tout le linge utilisé était produit sur place, par des tisserands habitant la localité, au moyen du lin récolté à la ferme. Aujourd'hui cette industrie à domicile a, comme nous l'avons dit, complètement disparu.
Les femmes ont été gagnées beaucoup plus par l'influence des modes nouvelles. A l'ample manteau à capuchon soit en drap noir, soit aussi en cretonne d'une teinte violette pour les jours de semaine en été, à la robe noire simple et austère des grands jours, sur laquelle brillait parfois une croix d'or, elles ont substitué la toilette de la citadine, toute de clinquant et variant selon les caprices de la mode.
Le bonnet, le mouchoir ou voile de soie noire ou de coton blanc est presque universellement remplacé par le chapeau acheté pour quelques francs chez la modiste de la ville.
Lorsque, aux joursde kermesse, les jeunes filles, qui ont subi l'attirance des grands centres, reviennent au village élégamment vêtues, elles constituent une cause d'envie pour leurs cadettes, qui, elles aussi, se prennent à considérer le service dans nos grandes cités comme le suprême du bonheur.
Le paysan est en général parcimonieux, les ouvriers et les domestiques sont plus dépensiers. Depuis certains désastres financiers, les économies sont en général déposées à la Caisse générale d'épargne et de retraite; il arrive encore cependant de temps à autre qu'un notaire est chargé d'effectuer un placement hypothécaire.
On ne saurait considérer les dépôts à la Caisse d'épargne que comme purement provisoires; aussitôt que le paysan trouve moyen d'utiliser ses économies soit pour l'achat d'une terre, soit pour l'augmentation de son matériel agricole, il se hâte de les retirer.
Nos villageois font volontiers l'aumône, mais en nature; si on leur demandait des dons en argent, ceux-ci seraient déri-
soires. Ils trouvent qu'il leur est bien plus facile d'amortir la petite perte que leur fait subir le don en nature que de retrouver la somme qu'ils dépenseraient en aumône. Bien souvent des gens se privent presque du nécessaire pour aider un voisin plus mal heureux, aussi personne ne mendiedans la commune; s'il arrive que, par suite d'un accident quelconque, une famille se trouve dans la nécessité, elle est secourue par des voisins compatissants et le bureau de bienfaisance.
Ce dernier est malheureusement encore trop regardé comme le refugium en cas de maladie ou de calamité extraordinaire. C'est pour cette raison que les affiliations à la société de secours mutuels-maladie sont très peu nombreuses et que la proposition des versements à la Caisse de retraite se trouve être si dérisoire (*).
Les voisins se rendent volontiers service et dans maintes circonstances. C'est lors de la mort ou de la maladie d'un membre de la famille, lors de la maladie ou du part des animaux. Ces relations de bon voisinage se manifestent encore par le prêt d'outils, d'instruments aratoires et d'attelages de toute espèce et aus^i, en cas de travail extraordinaire, par l'aide personnelle.
», Mais il arrive parfois que, pour un motif souvent futile, la guerre est déclarée. Alors tout change. C'est une suite ininterrompue de dénonciations, de procès, de poursuites. Trop
(*) Remarquons cependant que cette imprévoyance et cette trop grande confiance dans les secours de la bienfaisance publique tendent quelque peu à diminuer depuis que l'ouvrier rural se transforme de plus en plus en petit cultivateur.
La pension de vieillesse de 65 francs, bien qu'elle ait permis à nombre de vieux qui ne trouvaient plus moyen de vivre sans faire appel à la charité publique et privée de nouer les deux bouts, a eu une intïuence mauvaise en ce sens que, pendant un certain temps, tous ont cru pouvoir compter sur cette subvention. Il est bien difficile maintenant de faire comprendre à ceux qui désirent jouir d'une pension dans leurs vieux jours qu'ils doivent contribuer eux-mêmes à la former.
heureux encore si l'on ne recourt point aux arguments frappants!
Comme tous les campagnards, les nôtres sont très procéduriers. En matière pénale, ils portent plainte pour la moindre vétille. En matière civile, ils sont plus circonspects, ils se donnent assez souvent le luxe de plaider en justice de paix, mais les frais d'une procédure devant le tribunal civil les effraient à juste titre.
Nous sommes forcés de constater, non sans tristesse, que l'alcoolisme augmente; on boit plus que jadis, la jeunesse et principalement les fils d'ouvriers détiennent le record à ce point de vue. Touchant hebdomadairement leur salaire, ils en ont le libre emploi, tandis que les fils de fermiers ne disposent que de ce que leurs parents veulent bien leur donner. La passion de boire est heureusement encore inconnue chez les femmes. Le nombre des débits de boissons, qui était de trois en 1846, est actuellement monté à quatorze. Certains débits, lors de la modification de la loi sur la patente, se sont tramformés en simples débits de bière, mais ils sont presque tous redevenus des débits d'alcool. Les poursuites exercées par le fisc contre certains débilants de bière pour débit clandestin de spiritueux ont eu pour effet de provoquer la régularisation de la situation de ceux qui ne savent se passer de vendre de l'alcool.
Les gensp >sés, ceux qui ne font pas du cabaret une habitude, consommer, i en général de la bière, les autres du genièvre, et il n'est pas rare, lors des parties à boire qui marquent presque toujours la lin d'un travail effectué en commun, de le voir absorber à la grande pinte. En général, les amateurs d'alcool sont aussi j meurs, le jeu leur procurant parfois un surcroît de ressources qui leur permet de mieux satisfaire leur passion. Ils jouent et il parient aux quilles, aux combats de coqs, aux concours de p'geons voyageurs. Les concours de pigeons voyageurs tenden « l'emporter maintenant sur les combats de coqs très en honni ur jadis et organisés à la barbe des gardes champêtres et gen larmes n'osant exécuter la loi.
Jusqu'ici, 1 s qualités médiocres des pigeons utilisés n'ont
point rendu possible des enjeux très élevés. L'hiver, le jeu de cartes est le seul qui soit usité; en été, alors que les jeunes ont les délassements que nous avons déjà signalés, les hommes d'âge mûr ont comme distraction dominicale favorite le tir à l'arc au berceau.
Les jours de kermesse sont en général des journées de parties à boire plus conséquentes que d'habitude. Les ivrognes et les batailleurs des communes voisines, ne demandant qu'à cogner, viennent provoquer ceux de la commune, et la journée se termine rarement sans rixes.
La population est encore profondément croyante. Tous les habitants presque sans exception s'acquittent convenablement de leurs devoirs religieux. Hormis quelques jeunes gens, ils sont très recueillis aux offices, et l'on peut dire sans exagération que toutes les morts sont édifiantes (*).
La moralité est bonne, mais moins bonne évidemment que vers 1^50, alors que, pendant 17ans, aucune naissance illégitime ne fut constatée. Si, comme nous l'avons déjà dit, le nombre de naissances illégitimes est actuellementtrès minime, il faut cependant constater qu'assez souvent, dans le cas d'une naissance pendant le mariage, la conception remonte à une époque antérieure au mariage. Les longues années pendant lesquelles les jeunes gens se fréquentent avant de se marier ne sont pas étrangères à cette situation. La séduction a lieu parfois uniquement pour hâter la décision de la jeune fille et de ses parents. Il est bien rare qu'un jeune homme se refuse à régulariser une situation anormale. S'il y a parfois l'une ou l'autre exception, c'est qu'il s'agit d'individus corrompus par des séjours dans les villes et les centres industriels.
Un règlement communal interdit les bals publics, mais il arrive cependant que l'un ou l'autre cabaretier frondeur orga-
(*) Tous les soirs, surtout pendant l'hiver, et dans presque tous les ménages, on récite en commun le chapelet et les litanies de la sainte Vierge.
qise, sans les" [autorisations nécessaires, à l'occasion' de la fête annuelle, une partie de danse suivie de procès-verbal et de condamnation. Les maisons étant trop petites pour des fêtes de l'espèce, on loue généralement ad hoc une tente démontable. Ajoutons que ces bals ne sont fréquentés que par des personnes étrangères à la commune; une jeune fille qui se respecte n'oserait y paraître.
Le service militaire ne nous semble pas exercer une grande influence sur la moralité des jeunes gens. Ceux qui Font accompli ne sont ni meilleurs ni plus mauvais que les autres. L'œuvre de retraites pour miliciens et celle des cercles militaires contribue beaucoup au maintien des bonnes dispositions des jeunes conscrits pendant leur temps de service. Au point de vue physique, on peut dire que le service militaire est un bien pour nos jeunes gens, ils en reviennent plus dégourdis, plus aptes à toute espèce de besognes.
Le culte des morts est très en honneur; lorsqu'il y a un décès dnns la paroisse, les habitants font à tour de rôle la veillée de prières auprès du défunt: les obsèques sont religieusement suivies; chaque ménage y envoie au moins un représentant et la pratique très commune cependant dans la région de ne faire acte de présence qu'à l'offrande n'est guère en honneur ici. Elle est très symptomatique aussi la coutume en vertu de laquelle, aux jours de la Toussaint et des Morts, tous les habitants, surtout les femmes, assistent aux offices funèbres en vêtements de deuil. Le dimanche des Rameaux chaque chef de famille va, pendant que la procession contourne I église, planter un rameau de buis bénit sur les tombes des membres de sa famille- Quelques vieilles traditions subsistent encore ; c'est ainsi que le jour de Pâques tous les ouvriers des fermes sont invités à dîner par leurs patrons. Après le repas, ils s'en vont planter sur chacun des terrains de la ferme un rameau bénit le dimanche précédent.
Nous ne pouvons nous empêcher de mentionner ici l'influence moralisatrice et pacificatrice des associations et des œuvres agricoles.
Nous avons dit qu'en général les campagnards s'entendent bien et s'entr'aident mutuellement; il en était beaucoup moins ainsi il y a quelques années. L'individualisme régnait à outrance alors et la confiance réciproque manquait absolument; on tenait à être seul à s'occuper de ses affaires et on ne prenait pas conseil chez le voisin, celui-ci se trouvât-il dans la situation de rendre service.
L'institution des œuvres agricoles a fait tomber en grande partie ces défiances; les cultivateurs réunis presque chaque dimanche dans leur sein, apprennent à s'y mieux connaître et à discuter ensemble de leurs intérêts communs; des membres de familles ennemies s'y rencontrent ef, à force de s'occuper de questions sur lesquelles tout le monde est d'accord, finissent par oublier celles qui les divisent.
Bien que l'ignorance de la lecture constitue l'exception, nous devons reconnaître cependant que le paysan lit très peu; il n'a guère profité de l'embryon de bibliothèque populaire qu'on était parvenu à former. Les grands journaux de langue française ne sont lus que par les personnes qui occupent des professions libérales, quelques fermiers reçoivent des petits quotidiens flamands.
Le journal le plus répandu est un petit hebdomadaire d'informations et d'annonces paraissant au village voisin. Les journaux politiques du chef-lieu de canton ont aussi quelques abonnés. L'organe de la Ligue des paysans, De Boer, est distribué gratuitement dans tous les ménages affiliés à la Boerengilde. Assez bien d'habitants sont abonnés à de petites revues pieuses.
Notre paysan se déplace encore assez facilement, mais il ne va guère au loin. Le pèlerinage qu'il fait presque chaque année au sanctuaire de Montaigu est son voyage le plus conséquent (i). Parfois, cependant, les amateurs de chevaux
(*) On remarquera que, à l'inverse des personnes appartenant à des professions libérales toujours enfiévrées, le paysan, lorsqu'il voyage, prend son temps; il n'est jamais pressé, et les jours où il se déplace, il sait se passer de dîner; il se prive moins facilement de boisson.
et de bétail sont attirés à Bruxelles par les grands concours nationaux. Les foires et marchés offrent un intérêt moindre que jadis, alors que la fermière elle-même devait s'y rendre une fois ou deux par semaine pour la vente du beurre et des œufs.
La laiterie coopérative est venue dispenser de ces déplacements, elle a supprimé de multiples occasions de dépenses et a rendu inutile le troc de beurre contre marchandises. Celui-ci, nous l'avons dit, entraînait généralement des abus et il se faisait que le produit total de la laiterie était échangé contre des objets de pure consommation domestique.
Actuellement, on ne doit plus se rendre à la ville que lorsqu'on a une tête de bétail à vendre ou à acheter et pour des approvisionnements, et encore, en ce qui concerne les approvisionnements, les déplacements deviennent de moins en moins nécessaires. Les petits boutiquiers de l'endroit vont se fournir en ville et mettent sur place les denrées à la disposition des consommateurs. Des femmes d'ouvriers, par l'appât d'un petit bénéfice, pratiquent encore l'approvisionnement direct. Il importe de noter aussi qu'à la morte saison les approvisionnements en ville sont plus fréquents; le paysan < t la paysanne se donnent assez facilement la petite distraction d'une promenade à Saint-Trond.
Le colportage n'est plus en faveur comme jadis, lorsque les communications étaient difficiles; il constitue actuellement une forme déguisée de mendicité.
CHAPITRE VIII
Enseignement.
En matière d'enseignement, la commune de Grand-Jamine a toujours été privilégiée. Depuis temps immémorial elle possède une école. Un registre de comptes communaux, comprenant toute la dernière moitié du XVIIIe siècle, nous ren-
soigne de fréquentes réparations effectuées à l'école, dont la loiture était de chaume et qui se trouvait adossée à l'église (t\
«Elle était, dit une délibération en date du o octobre 1851, trop petite pour contenir le nombre d'enfants, non aérée et insalubre sous tous les rapports, son emplacement sur le cimetière, contre l'église, est absolument incommode et même très inconvenant à cause de la circulation continuelle de tous les enfants et de la déposition habituelle de toutes les immondices (2). »
La tour de l'église devant être reconstruite, l'école fut démolie et réédifiée, en 1856, sur un terrain situé au centre de l'agglomération et cédé par la fabrique d'église. Le budget communal étant très obéré, ces travaux constituèrent une lourde charge pour la caisse locale; aussi fut-on obligé, à diverses reprises, de solliciter l'intervention de la province et du gouvernement.
A partir de 1836, les enfants de Mettecoven furent autorisés à fréquenter l'école de Grand-Jamine à condition que cette commune contribuât aux dépenses scolaires, en proportion du nombre d'enfants qu'elle envoyait.
En 1843, une décision de la Députation permanente du Limbourg autorisa la réunion à Grand-Jamine, au point de vue scolaire, des communes de Mettecoven et de Petit-Jamine,
(') Rekeninge der Beide Borgmeesters der gemeente Groot-Gelmen pendant la deuxième moitié du XVIIIe siècle. Manuscrits aux archives du château de la Motte (Termotten), à Grand-Jamine.
(2) Ajoutons que sa situation près d'un clocher délabré constituait un danger permanent. Dès 1842. l'administration le signalait dans une lettre adressée au commissaire d'arrondissement. iNous ne saurions nous passer du plaisir de reproduire cette pièce dans toute sa naïveté: « Nous avons l'honneur de vous faire connaître que le clocher de notre église a déjà été depuis longtemps caduc et devient de jour en jour plus caduc, de manière qu'il paraît sur le point de tomber à terre. S'il tomberait, il occasionnerait beaucoup de pertes, car il pourrait ravager l'église, l'école et le presbytère ». Lettre du 16 mai IM2. {Archives communales. Registre de la correspondance, p. 48.)
mais Grand-Jamine eut très longtemps à se plaindre de ses deux voisines, au point de vue de la contribution aux frais scolaires. Après le vote de la loi de 4879 sur l'enseignement primaire, il se fonda, à côté de l'école officielle mixte, une école libre mixte également. Celle-ci eut toutes les faveurs de la population, à tel point qu'elle remplaça comme école adoptée, après 1884, l'école officielle, qui fut supprimée faute d'élèves.
L'école est encore mixte aujourd'hui, le dédoublement s'imposerait cependant; en eflet, la population scolaire de la localité a considérablement augmenté et les enfants de Petit- Jamine continuent à la grossir.
Sous l'ancien régime, s'il faut en juger par des documents émanant de gens de la localité, l'instruction y était assez développée. Les comptes communaux tenus chaque année par des personnages différents sont là pour l'attester. D'ailleurs, les leçons étaient données par un clerc, le vicaire de la paroisse (*). Vers la fin du régime français, nous trouvons dans la commune un instituteur laïc dont les connaissances étaient réduites au minimum. Cependant la proportion des personnes complètement illettrées a toujours été très minime.
C'est ainsi qu'en 1846, sur 8 miliciens participant a*u tirage au sort, 2 savent lire et calculer, 4 lire et écrire, 1 ne sait que lire et 1 seul est complètement illettré (2). En général, la science de ceux qui sortent de l'école primaire ne dépasse pas le savoir lire et écrire, ainsi que le calcul. Les autres notions, dont on essaie de grossir leur bagage scientifique, sont très vites perdues. Il en est encore un peu maintenant, comme en 1847, alors que le conseil communal jugeait inu-
(4) Voir Registre des comptes précité et convention sous le régime français entre le maire, les adjoints et le vicaire Proesmans. (Archives de Termotten et de la fabrique d'église de Grand-Jamine.)
(2) Registre de la correspondance (1846), p. 79.
tile l'achat d'une collection de poids et mesures, parce que les enfants quittaient l'école aussitôt qu'ils savaient lire et écrire. L'assiduité à fréquenter les classes laisse en général à désirer; les parents manquent d'autorité sur leurs enfants et ils trouvent eux-mêmes trop facilement des raisons pour leur permettre de négliger la classe (').
Quant à l'enseignement agricole, il était jadis totalement négligé. Depuis quelques années, un cours élémentaire d'agriculture est, on le sait, au programme. Heureusement que pour les adultes les conférences des agronomes de l'État et de propagandistes volontaires sont venues combler, au moins partiellement, les lacunes de l'enseignement de jadis.
La plupart de nos cultivateurs ne tenant aucun livre, l'organisation de cours pratiques et temporaires de comptabilité agricole serait d'une utilité indiscutable. lî est quelques jeunes gens qui suivent à Saint-Trond les cours d'une école moyenne ou parfois les humanités latines.
Certains ne vont pas au delà et, après avoir suivi les cours d'agriculture annexés à l'Institut des Frères des Ecoles chrétiennes, rentrent dans leurs foyers, d'autres gagnent l'Université et se consacrent à la pharmacie ou à la médecine vétérinaire.
Les sommes destinées par les pouvoirs publics au service de l'enseignement ont toujours été en augmentant.
(4) En ce qui concerne le droit de punir, aux termes d'un règlement communal de 1844, les seules mesures autorisées étaient : 4° la réprimande particulière ou publique ; 2° la mise debout au milieu de l'école ; 3° la privation de la totalité ou d'une partie des récréations ; 4° l'exclusion pour la durée de la classe qui n'est permise qu'en cas extraordinaire, et 5° l'exclusion définitive.
L'instituteur en chef est juge des cas où l'une des quatre premières punitions doit être infligée; quant à l'exclusion définitive, elle est prononcée par le collège échevinal sur la proposition de l'instituteur en chef et de l'avis de l'inspecteur cantonal.
En 1759, les dépenses scolaires se bornaient à quelques florins pour le remplacement de la couverture de chaume ou même seulement, à certaines années, à quelques sous pour la réparation d'une fenêtre ou dune porte. Sous le régime français, la convention renseignée plus haut, intervenue entre le curé de (Jrand-Jamine et l'administration municipale, constate que le vicaire a toujours donné la classe, fait les fonctions de sacristain et célèbre la première messe le dimanche, mais que les bénéfices attachés à la place ont beaucoup diminué. En conséquence, le maire et ses adjoints s'engagent à servir au vicaire une majoration de 97 florins dont sont grevés les divers ménages dans la proportion indiquée dans un tableau qui suit. Le maire et les adjoints sont tenus de réunir eux-mêmes les cotisations. L'indemnité se réglait pour moitié à Pâques et pour moitié a Noël.
En 1843, le traitement alloué par la commune à l'instituteur fut fixé à fr. 47.27; il fut élevé, en 1848, à 200 francs, plus une indemnité de 45 francs pour l'instruction des enfants pauvres. La rétribution due par les enfants non indigents était de fr. 0.50 par mois et par élève (*). En 1860 le traitement n'était que de 350 francs, des rétributions variables relevaient jusqu'à 700 francs. En 1864, il fut presque doublé et porté à 600 francs, et l'instituteur obtenait ainsi, avec les rétributions, une somme variant entre 900 et 1,200 francs. En ce moment, le traitement de l'instituteur adopté s'élève à 1,900 francs, plus une indemnité de logement de 200 francs et la totalité des dépenses scolaires annuelles est de 2,530 francs. Nous sommes bien loin des quelques florins de jadis!
(*) Règlement du 8 avril 1844. Cette rétribution fut portée, par un nouveau règlement du 10 décembre 1858, à 60 centimes.
CHAPITRE IX
Les associations rurales.
Il n'est pas possible de faire la monographie d'une commune limbourgeoise sans s'occuper des associations agricoles qui s'y sont constituées.
« En ce qui concerne les associations agricoles, dit Max Turmann, le Limbourg marche peut-être à la tête de toutes les provinces belges; il possède, en effet, proportionnellement le plus fort contingent de cultivateurs groupés autour des associations rurales (*). » La partie sud de la province à laquelle appartient la commune que nous étudions s'est montrée beaucoup plus longtemps revêche au groupement des forces rurales que la partie nord, les habitudes d'individualisme y étant bien plus invétérées qu'ailleurs. Cultivant un sol naturellement fertile et se trouvant à la tête d'exploitations aussi étendues, le paysan hesbignon n'avait pas éprouvé aussitôt que d autres le besoin de s'associer pour l'achat de choses nécessaires à la culture. Ce ne fut qu'après la crise agricole, au mom-it de la vulgarisation des engrais chimiqueset alors que la falsification en cette matière se pratiquait sur une large échelle, que, dans certaines communes de la Hesbaye, on se rendit compte que l'association et le soutien mutuel ont du bon. D'autre part, la location en détail avait augmenté la petite culture pour laquelle l'œuvre rurale est surtout utile.
Un premier essai de groupement dans la commune date de l'année de la fondation du Boerenbond belge à Louvain, c'està-dire de 1890. Un jeune étudiant en philosophie et lettres, fils d'un propriétaire foncier de l'endroit, tenta de constituer une
(*) Max Turmann, Les associations agricoles en Belgique. Paris, Lecoffre, 1903, pp. 190-191.
gilde; un certain nombre de cultivateurs se firent inscrire, mais sans aucun enthousiasme. Le jeune étudiant, voyant qu'ils n'avaient aucune confiance dans le succès de l'entreprise, ne poursuivit point son dessein. D'ailleurs, l'idée n'était pas mûre et l'imberbe propagandiste n'était point homme à convertir des fermiers blanchis dans le métier. Vers 1892, les cultivateurs s'assemblèrent plusieurs fois de leur propre initiative pour constituer un syndicat betteravier, ils n'y réussirent pas. Les industriels sucriers avaient vite raison en ce moment de ces groupements qui se formaient contre eux, il leur suffisait généralement d'offrir le prix fort à quelques membres du syndicat en formation et le désistement de ceux-ci faisait échouer là tentative.
Dans l'entretemps, quelques communes des environs de Saint-Trond avaient vu se fonder des associations agricoles du type Boerengilde et affiliées à l'organisme central de Louvain. Elles se constituèrent elles-mêmes une fédération centrale avec section d'achats. En 1897, cette fédération décréta la construction d'une grande laiterie centrale à vapeur, capable de recevoir le lait de toutes les communes du canton. Une propagande active fut organisée en vue d'obtenir le plus grand nombre d'affiliations possible; cependant, un article des statuts ne déclarait admissibles que les personnes affiliées à une Boerengilde. Force fut donc de créer presque dans toutes les communes des syndicats paroissiaux dont certains à l'origine n'eurent d'autre objet que de permettre l'affiliation de leurs membres à la laiterie coopérative. Le syndicat paroissial ou Boerengilde de Grand-Jamine fut de ce nombre. Composé à l'origine de quatre membres, il prit plus de consistance à mesure qu'augmentait le nombre des affiliations à la laiterie. Dès 1899 il fondait dans son sein une mutualité d'assurance contre la mortalité du bétail et réalisait l'affiliation de ses membres à la section d'achat de la fédération cantonale. En 1900 se forma un syndicat betteravier. En 1901, la Boerengilde se constitua en union professionnelle et fit entériner ses statuts par le conseil des mines; elle effectua, la même année, l'acquisition d'une bas-
cule à bétail et fut subsidiée par l'État jusqu'à concurrence d'un cinquième de la valeur marchande de l'appareil.
La plupart des membres de la Boerengilde sont affiliés à la mutuelle d'assurance chevaline érigée pour le canton tout entier sous les auspices de la Fédération cantonale; ils utilisent la batteuse à vapeur que la fédération susdite met à leur disposition à des conditions très avantageuses.
A raison de ces divers services organisés dans son sein, l'association paroissiale a vu augmenter de plus en plus le nombre de ses membres; sur cent dix ménages établis dans la commune, septante-deux étaient affiliés à la Boerengilde en 1906.
Il a été fondé dans la commune, en 1897, une société de secours mutuels contre la maladie. Cette société, qui comprenait à l'origine vingt, membres, n'en compte plus actuellement que quatorze et encore plusieurs d'entre ces membres sont-ils des fermiers importants qui se sont fait inscrire plutôt à titre d'encouragement à donner à la société.
Nos ouvriers ne sont donc guère enthousiastes de la mutualité qui exige des versements immédiats et n'accorde qu'un avantage différé qu'ils estiment très problématique.
C'est pour cette même raison que les versements à la caisse de retraite sont peu importants. Vingt-quatre personnes seulement (*) en ont effectué en 1906. Ces versements ne représentent au total que 181 francs. Par contre, il est une forme de mutualité qui a toutes les faveurs de la classe ouvrière rurale : c'est celle de l'association pour l'achat de provisions d'hiver, notamment le charbon. La société, établie à cet effet dans la commune, compte trente-huit membres qui versant chaque semaine, du 1er dimanche d'avril au 1er dimanche de novembre, une somme de cinquante centimes. Lorsque le prix du charbon est élevé, comme c'est le cas actuellement, on exige deux ou trois dimanches consécutifs une cotisation double.
(*) La Mutualité de retraite compte cependant 58 membres, mais beaucoup oublient de verser.
Par suite des rabais obtenus sur des quantités importantes et grâce aux cotisations des membres honoraires, on arrive à fournir à chaque membre, pour une contribution effective de sa part, variant suivant les années de 16 à 17 francs, environ 1,100 kilogrammes de charbon, ce qui constitue à peu près la consommation hivernale d'un ménage ouvrier.
CHAPITRE X
Administration publique.
Comme on le sait, l'autonomie locale des communes de notre région date de loin. Les sujets du comte de Looz, princeévêque de Liège, s'administraient eux-mêmes, votaient et percevaient les impôts. Le droit du prince s'affirmait simplement dans la perception de la taille et dans le contrôle de la comptabilité communale.
Grand-Jamine était, nous l'avons déjà dit, une des quatre communes du ban lossain de Gelinden, et la taille qu'elle devait au prince s'élevait à 17 florins (*).
Le ban de Gelinden dépendait lui-même de l'Ammanie de Montenaken, à la tête de laquelle se trouvait le haut drossart représentant du prince, ayant sous ses ordres un lieutenant drossart.
Au drossart, ou plus souvent au lieutenant-drossart, appartient le contrôle de la comptabilité communale et la nomination d'un des deux magistrats locaux [beide borgemeesters ou
(*) Procès-verbal du mesurage de la juridiction du ban de Gelinden fait en vertu d'une ordonnance de Son Altesse Sérénissime par Engelbert Biard, arpenteur (9 octobre 1616), et copie d'accord de la répartition délivrée par le notaire Bartholeyns (19 juin 1617) aux archives de Termotten.
dorpmeesters). Ces dorpmeesters étaient chargés de la gestion des finances, de l'administration des biens, bâtiments et chemins communaux.
Chaque année, ils rendaient leurs comptes en assemblée générale des habitants convoqués au son de la cloche (4). Le lieutenant-drossart assistait à cette reddition de comptes, contrôlait si tout était exact (2) et dressait, à la suite du compte, sur le registre communal, le procès-verbal d'approbation qu'il signait en même temps que six notables de la commune. L'excédent des recettes sur les dépenses était compté aux bourgmestres entrant en charge, qui venaient d'être désignés, l'un par le lieutenant-drossart, l'autre par l'assemblée (3j.
Comme administrateurs des biens communaux, les bourgmestres procédaient chaque année à l'adjudication de l'herbe des prés communaux. A l'occasion de ces réunions des administrés, le chapitre « boissons » n'était pas oublié. Les bourgmestres sortant de charge offraient de la bière à leurs administrés [*). La coutume s'est encore maintenue actuellement : Chaque année, le receveur communal, après l'approbation de son compte, invite les membres du conseil communal, présents à la séance, à se rafraîchir au café voisin, à ses frais bien entendu.
Aux adjudications de l'herbe des prés par les dorpmeesters , la coutume du lyfkoop drinken était déjà en honneur. Chaque
(*) A la fin du XVIIIe siècle, cette réunion se tenait régulièrement le jour de la Saint-André.
(2) Nous trouvons de temps en temps des chiffres modifiés par le lieutenant-drossart. Lorsque le poste est justifié par les bourgmestres, le lieutenant-drossart note généralement à côté : docuerunt ou docuit.
(5j Dans la principauté de Liège, tout manant, chef de famille, était électeur à condition de posséder dans la juridiction cinq verges de terre avec une moisson. (Voy. Brànts, op. cit., p. 202.» Plusieurs de nos comptes communaux portent le procès-verbal de l'élection des bourgmestres.
(*) La dépense était passée au compte de la commune
adjudicataire devait payer un nombre de pots de bière proportionnel à son prix d'adjudication. Cependant, en 1779, une réaction contre la coutume de tenir dans un cabaret les réunions publiques se produisit, et le procès-verbal d'une assemblée d'administrés, sous la présidence du lieutenant-drossart van Buttenaeken, constate qu'il a été convenu « dat in 't toekomende hunne gewoonlycke vergaderplaetse sal syn in de schole voor aile en igelycke hunne gemynte affaircn als doen der rekeninge uitgeven van Broucken deliberatie over hunne gemynte affairen en aile andere van wat nature die souden mogen wesen, soodanigh dat al wat in eene andere plaatse zal konnen gedaen worden niets anders en zal konnen of mogen aengezien als voor sub et ob re nul en van geener weerde (*) ».
Sous les régimes français et hollandais, la commune était administrée par un maire et deux adjoints, assistés d'un conseil municipal. Tout le monde sait que la loi communale de 183(1 est venue rendre à nos communes leur autonomie de jadis.
Nous nous proposons d'étudier plus en détail, dans les paragraphes suivants, les diverses questions qui se rattachent à l'administration publique de la commune; nous nous occuperons notamment des finances communales, du service du culte, des administrations de bienfaisance, de la police rurale et de la voirie.
(*) Registre de comptabilité cité, comptes de 1778. Nous avons trouvé tous les éléments de ce chapitre dans les archives communales ; nous avons ensuite contrôlé notre interprétation des actes communaux au moyen de traités généraux qui nous renseignent sur la matière. [Voy. Brants. Histoire des classes rurales aux Pays-Bas jusqu'à la fin du XVIIIe siècle. (MÉMOIRES COURONNÉS et autres mémoires purliés par l'Académie royale de Belgique, coll. in-8°. t. XXXII pp. 200 et suiv.)] — Maréchal, Le village et la paroisse de Hodeige. (Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse de Liège, t. XV, 2e partie. Liège, Cormaux, 1907, pp. 283 et suiv.)
Finances publiques.
Il suffira de jeter les yeux sur la reproduction, que nous donnons, d'un compte communal sous l'ancien régime, pour se rendre compte qu'en ce moment les finances communales n'étaient pas brillantes. Le plus clair des revenus communaux était employé à payer l'intérêt de capitaux empruntés; il ne nous est pas possible de préciser la raison de ces emprunts datant du XVIIe siècle, mais nous pensons qu'd n'est pas téméraire d'affirmer que les lourdes charges imposées aux communautés, par les continuels passages (l) de troupes, sont pour beaucoup dans cette situation. Nous ne relevons pas moins de treize cantonnements de troupes de 1689 a 1692 (*). Le baron de Herckenrode (3j atiîrme qu'il a eu sous la main une pièce dressée par le curé de Grand-Jamine, Georges B.irtoleyns, dans laquelle sont mentionnés tous les dégâts qu'occasionnèrent à Grand-Jamine les troupes anglaises, prussiennes, hessoises, françaises et hollandaises, de 1689 à 1713. Nous avons retrouvé nous-mêmes, dans un vieux registre curial, une description de l'état navrant dans lequel se trouvait la commune après les passages d'armées en 1692 et surtout après le départ des Français, qui avaient établi un camp à proximité du village. A ce moment déjà, la situation pécuniaire de Grand-Jamine
(*) Voir au sujet des dégâts commis en Hesbaye pendant les guerres du XVIIe et du XVIIIe siècle, De Ryckel, Histoire de Waremme. (Bulletin de la Société d'art et d'histoire du diocèse de Liège, t V, pp. 63 et suiv.) — Daris, Histoire de la principauté de Liège au XVIIe siècle, t. I, pp. 118 et suiv. — Maréchal, Le village et la paroisse de Hodeige, pp. 288 et suiv.
(2) Voir la mention de ces passages au registre des locations de prés aux archives de Termotten.
(5) Notice inédite sur la commune de Grand-Jamine et le fief de Termotten aux archives de Termotten.
était détestable. Trois ans auparavant, la commune avait emprunté ;«ux Célestines de Tongres, réfugiées à Liège, une somme de 8,o(J0 florins. Cette somme, ainsi qu'il appert d'un compte inscrit au registre des locations de prés mentionné plus haut, servit presque uniquement à rembourser d'anciens emprunts.
Pendant toute la dernière moitié du XVIIIe siècle, les recettes de la commune consistaient en une taxe de 2 florins par foyer, par tête de bétail, ou quatre moutons, et par bonnier possédé i).
Cette taxe était d'abord perçue par la commune du lieu de l'inhorréation, mais dans le courant du XVIIIe siècle la perception se lit pour toutes les terres de la juridiction, quel que fût le lieu (1 ! l'inhorréation.
Cependant, en ce qui concerne la perception sur la culture des afïbrains, le traité du 8 mai 1715 entre le prince-évêque de Liège » t les E'ats de Hollande stipulait : « Les tailles auxquelles les communautés respectives voudront assujettir les aftorains seront dorénavant résolues et réparties à l'intervention des dits afforains, ou du moins ceux y étant appelés, à certains jours, a limiter par les communautés, dont il se fera publication à l'église pour le moins, avec notification affichée à la porte (ficelle »
Les afforains dans les tailles ainsi établies ne payaient que les deux tiers, « et ce à raison qu'ils ne jouissent pas des aisances dont les manants sont bénéficiés. Conditionné pourtant que si les villages où les atforains résident, n'observaient pa* un tel règlement, iceux seront obligés la taille entière sans diminution d'aucun tiers pivsqu'en tel cas la justice
(*) La taxe sur le bétail et les moutons fut cependant supprimée pendant les dernières années du siècle. Dans certaines communes, les prairies et les jardins payaient double. Rien ne nous autorise à dire qu'il en était ain&i à Grand-Jamine. (Voy. Maréchal, op. cit., p. 283.)
demandée leur égard, l'observance du même pied (*)». La dernière partie de cet article était applicable à Grand-Jamine, car nous ne conslatons pas qu'il soit fait de réduction pour les afforains. Les biens d'églises n'échappaient même pas à la taxe, lorsqu'ils provenaient de donations faites par des particuliers (2). C'est ainsi qu'une ordonnance du conseil privé du prince-évêque, en date du 18 septembre 1724, décide que le curé d^ Grand-Jamine sera tenu de payer la taille à la communauté de Berlingen pour des biens légués à sa cure et situés sous H^lshoven, hameau qui dépendait au spirituel de Grand- Jamine mais qui était rattaché pour le temporel au petit village de Berlingen lez-Looz. Cet impôt, étant nécessité par les four nilures extraordinaires à faire aux armées, était payable par tous les citoyens indistinctement (3). A la suite de cette décision, les bourgmestres, qui, jusque-là, n'avaient point perçu l'impôt sur les biens de la cure situés sous leur juridiction, imitèrent 1 exemple de leurs collègues de Berlingen (4).
Le produit de la taxe s'élevait, en 1759, à 1,331 florins liég.
(*) de Louvrex, Recueil des édita, etc., II, pp. 478-479. Ce traité ne visait que les villages de rédemption, mais le procès que nous signalons plus loin montre que l'on tendait à faire prévaloir les mêmes principes dans les relations entre communes sujettes du prince-évêque et non seulement entre les communes liégeoises et celles qui, en territoire liégeois, relevaient des États-Généraux de Hollande {villages de rédemption).
(2) Dossier du procès signalé plus loin. Les biens dépendant du fief de la Motte n'étaient pas sujets à l'impôt comme relevant directement du prince, cependant à partir de 1783 le Jonckheer de Herckenrode, propriétaire de Termotten, est taxé comme les autres.
(3) Procès entre le curé de Grand-Jamine. Sébastien Bartholeyns, et les bourgmestres de Berlingen devant l'Official de Liège et le Conseil privé de l'évêque. Le Conseil privé se déclara seul compétent en cette matière exceptionnelle et ordonna à l'avoué du curé de faire rayer la cause pendante également devant le tribunal de l'Official (Voir dossier aux arcbives de la fabrique d'église de Grand-Jamine.)
(*) Voir protestation du curé Bartholeyns, en date du 23 novembre 1736, mêmes archives.
2 sols, par suite de la suppression de l'impôt sur le bétail et les moutons; il était réduit, en 1790, à 1,193 florins 10 sols.
Comme la commune possédait en propriété une assez grande étendue de prés ou « broeken », !a location de l'herbe était pour elle une source importante de revenus. C'est ainsi qu'en 17o9, elle percevait de ce ch.f une somme de fl. 647.15; en 1790, ce revenu était tombé à fl. 359.19. Le chapitre ilitgift du compte communal de 1759 donne une idée de la nature des dépenses ordinaires d'une commune a cette époque. Le règlement annuel des intérêts de la dette exigeait des sommes importantes, les dépenses pour travaux communaux étaient rares : c'étaient de temps en temps quelques florins et quelques pots de bière à ceux qui étaient chargés de combler les ornières des chemins e» l'une ou l'autre journée d'ouvrier pour des menues réparations à l'école ou au clocher.
Nous avons déjà mentionné spécialement les dépenses effectuées pour le service des armées. Il n'élait vraiment pas d'année où il n'y avait dans la commune plusieurs cantonnements rnililaires et où de nombreux villageois ne furent indemnisés pour des transports effectués sur réquisition des troupes de passage. Un compte spécialement chargé à ce point de vue est celui de l'année de la révolution liégeoise. Les fournitures aux « patriotes » furent nombreuses et la commune eut à sa charge l'équipement d'un cavalier (dragonder).
Les traitements dus aux fonctionnaires communaux comprenaient l'indemnité payée aux bourgmestres en fonctions et les gages du gardien commun du bétail et du gardien des porcs. Ces deux derniers employés devaient être très souvent des étrangers, car la commune payait leur entretien chez l'habitant.
Signalons encore une dernière catégorie de dépenses : les indemnités payées aux (cgemeyntenaeren o pour frais de voyage effectués pour le service de la commune Nous trouvons ainsi mentionnés de nombreux voyages à Tongres, Liège, etc., soit pour entretenir un personnage important tel que le drossart
qui réside momentanément à la cour du prince-évêque, au château de Hex, soit pour régler les intérêts de la dette communale, soit encore pour voir tel avoué ou procureur qui soutient un procès au nom des bourgmestres. Notons aussi qu'à l'occasion d'un service rendu on ne manquait pas de vider de nombreux pots de bière aux frais de la communauté.
Pendant l'occupation française, la situation financière de Crand-Jamine ne fut pas plus brillante. Durant les guerres qui amenèrent la chute du premier Empire, les dépenses pour le service des armées et des troupes de passage furent énormes, mais la municipalité faisait supporter directement ces dépenses aux «gemeyntenaeren» qu'elle imposait spécialement à chaque réquisition en proportion des bonniers de culture qu'ils possédaient. Elle employait également le système des centimes additionnels. Nous avons eu la bonne fortune de retrouver dans les archives communales les comptes de réquisitions dressés par le maire Baron de Herckenrode durant l'année 1814 (<). Du 23 janvier au 34 mars, les habitants sont taxés trois fois; le 23 mai, nouvelle réquisition pour laquelle on se borna à faire payer des centimes additionnels. C'est ainsi que pendant l'année 4814 il fut fourni, soit aux troupes de passage, soit aux magasins généraux, des denrées pour une valeur de 2,115 florins lièg. 11 sols.
ïl résulte d'un état sommaire des dettes de la commune, arrêté par le conseil municipal le 11 janvier 1811, que les capitaux dus par elle s'élevaient à fr. 46,"90.43.
Sous le régime hollandais, la gestion financière ne fut pas brillante, car en 1849, la commune était encore chargée d'un capital de fr. 49,938.50. Ce capital est réduit, en 1844, à fr. 43,292.98. En 1846, !e conseil se décide à vendre les biens
(') Nous trouvons dans ce compte la mention suivante : « Payé à Knaepen un petit cochon qu'il avait dû donner à des militaires, valeur de plusieurs aunes de toile qu'ils exigeaient ».
communaux et demande aux créanciers de la commune de présenter des soumissions à rabais pour le remboursement de la dette. Les soumissions les plus avantageuses jouiront d'un droit de préférence. L'administration parvint ainsi à se débarrasser d'un passif ruineux, mais il ne lui demeura plus aucune propriété tommune si ce n'est une longue bande de pré de trois ou quatre mètres de large, le long de la Herck.
On conçoit que, ayant à servir annuellement les intérêts d'une dette aussi importante, la commune se soit trouvée, pendant toute la première partie du siècle, dans une situation assez critique. Ses créanciers prélevaient sur les ressources ordinaires, qui ne s'élevaient qu'à 1,423 francs, une somme de 985 francs.
La cotisation personnelle, qui permettait de nouer les deux bouts, frappait, en 1840, soixante-huit habitants parmi lesquels quarante-six ouvriers et indigents (i).
Cependant, tout était à faire dans la commune, un véritable bourbier qui n'était pas même relié à la grande chaussée de Bruxelles à Liège. C'est par un travail lent et en sollicitant chaque année des subsides de la province et de l'État que la commune parvint à effectuer les travaux indispensables, l'amélioration de la voirie, la reconstruction de lYcole et du clocher. Par suite de l'intensité des transports, l'administration communale a été obligée de faire en ces derniers temps de nouveaux travaux de voirie et, pour pourvoir à la dépense, elle a dû profiter du Crédit communal. Elle sera probablement obligée de frapper encore à la porte de cette société. Mais il y a tout lieu d'espérer que, grâce au système des annuités, elle se libérera plus facilement de ses nouvelles dettes qu'elle ne le fit de celles des siècles antérieurs.
En 1906, les ressources ordinaires de la commune s'élevèrent à fr. 8,362.68, les dépenses ordinaires à fr. 7,266.02.
(4) La cotisation personnelle fut supprimée en 1862, à la suite de la création du fonds communal.
Les centimes additionnels perçus au profit de la commune sur le principal de la contribution foncière sont au nombre de 75 et intei viennent dans les ressources ordinaires pour une somme de fr. 2,887.70. La part qui est attribuée à Grand- Jamine sur le fonds communal s'élève à fr. 1, 752.5*0. Si l'on compare les ressources ordinaires actuelles d'une commune à celles du milieu du siècle, on ne peut s'empêcher de constater l'influence bienfaisante pour les petites communes de l'institution de ce fo»>ds communal.
La voirie et l'enseignement constituent les deux postes les plus impoitaits du chapitre Dépenses du budget communal. Nous avons déjà eu l'occasion de nous occuper de l'enseignement, nous le ferons bientôt de la voirie. Le traitement des employés communaux, garde champêtre et cantonnier, a été considérablement augmenté. Ces deux fonctionnaires émargent au budget pour environ 800 francs.
Administration de la bienfaisance.
Par suite de l'existence d'un bureau de bienfaisance extraordinairement bien doté, la commune n'est soumise à aucune charge partiru'ière en matière d'assistance publique (l).
Le Bureau de bienfaisance possède en biens-fonds, sous différentes communes, plus de 25 hectares, et les revenus annuels s'élèvent à 4,000 francs environ. Le nombre de ménages habituellement secourus s'élève à 33 (2).
(*) Sous l'ancien régime, le service de l'assistance publique était assuré par la « Mense des pauvres », appelée aussi «Tables du Saint- Esprit ». A Grand Jamine, l'administrateur, ou mambour de cette mense, était le vicaire. Il rendait compte, chaque année, en présence de toute la communauté assemblée à l'église, au son de la cloche. Le curé et un témoin attestaient cette reddition sur la minute du compte. La plupart des fermages de la mense étaient payés en nature. Celle-ci accordait parce moyen des secours en nature. La recette en nature s'élevait, en 1740, à 248 3/4 mesures de seigle; la recette en argent, à 44 florins 5 sols.
(2) En 1847, le nombre de pauvres inscrits était de 132.
Ces ménages sont répartis, en ce qui concerne les distributions ordinaires, en quatre classes : les vieillards et les orphelins, qui reçoivent 10 francs par mois, et les autres qui obtiennent, par distribution, 7, 5 ou 3 francs (*). Le montant annuel des distributions ordinaires et extraordinaires s'est élevé, en 1906, à 934 francs; l'entretien des orphelins et des vieillards, à 1,477 francs ; les frais d'écolage des enfants pauvres à 600 francs.
L'influence d'un bureau de bienfaisance disposant, comme celui de Grand -Jamine, de ressources importantes nous semble plutôt néfaste; s'il ne s'agissait que de distribution de secours dans des cas absolument extraordinaires, tout serait pour le mieux, mais les distributions régulières enlèvent malheureusement au peuple tout esprit de prévoyance. Il se plaît à considérer ces secours comme un droit, le patrimoine des pauvres comme sa propriété, et il se passe d'épargner pour le moment où le travail manquera et où la maladie viendra l'atteindre. Aussi les œuvres de prévoyance et d'assurance sont-elles lentes à s'implanter dans la commune.
Cultes.
Tous les habitants de la commune sont catholiques pratiquants; ils suivent très régulièrement les offices, le dimanche, et un bon nombre tiennent à assister à la messe même en semaine, en hiver surtout, lorsqu'ils en ont le loisir. L'église, trop exiguë, a été reconstruite dans le style roman en 1880.
L'entretien du culte est convenablement assuré par les fondations dont dispose la fabrique d'Église (2).
(*) Les distributions se font de trois en Mois semaines environ en hiver.
(2) La fabrique d'église est demeurée en possession de tous les biens qu'elle possédait avant la Révolution française, ainsi qu'il appert de diverses pièces des archives fabriciennes; le curé Proesmans avait prêté serment à la constitution du clergé. Voir sur la paroisse, très ancienne, dans l'Ancien pays de Looz, notre étude déjà citée.
Police.
Le service de la poliee locale est assuré, depuis le régime français, par un garde champêtre.
Nous ne trouvons aucune trace de l'existence, sous l'ancien régime, d'un fonctionnaire chargé spécialement d'assurer la police rurale, sauf peut-être d'un Bode ou dienaar communal. Si les services rendus par le garde champêtre de 1840 étaient en rapport avec le traitement qu'on lui servait, ils ne devaient pas être très appréciables et d'ailleurs le titulaire était en m nie temps assermenté par les communes de Grand et Petit- Jamine, Gelinden et Engelmanshoven. La part d'interve ntion de Grand-Jamine était de 60 francs, plus 20 francs pour trais d'équipement.
A cause de la modicité du traitement, les communes n'avaient pas la faculté de se montrer difficiles sur le choix des candidats, aussi étaient elles parfois obligées de demander la révocation du titulaire. Dans la suite, les communes d'Engelmanshoven, Gelinden et Petit-Jamine ont nommé un garde champêtre commun et Grand-Jamine a nommé, pour effectuer le service de la police rurale, le garde d'Aelst, commune distante de plus 4 kilomètres. Cette situation ne pouvait durer; actuellement, les communes de Grand-Jamine et de Mettecoven ont le même garde champêtre. Comme les deux localités ont une étendue assez importante de frontières communes, le service n'est point rendu trop malaisé.
Bien qu'on soit très satisfait des services du titulaire actuel, nous ne pouvons nous empêcher de constater, en général, qu'une réorganisation de la police rurale s'impose. Le traitement des fonctionnaires qui en sont chargés étant laissé entièrement à la charge des communes, celles-ci ne sont pas à même de choisir ceux qui conviendraient le mieux pour ces fonctions délicates, tels que d'anciens gendarmes ou d'anciens militaires. Elles sont obligées parfois de nommer des ouvriers auxquels le travail manuel répugne et qui espèrent mener ainsi une vie de dolce farniente.
De plus, il arrive très souvent que, se trouvant seul, le garde champêtre se sente impuissant. Il en s» rail tout autrement s'il pouvait s'appuyer sur une gendarmerie bien organisée lui prêtant main-forte au premier appel. Mais la brigade du chef-lieu de canton, distante de 7 kilomètres, ne se compose que de cinq hommes dont un demeure constamment au corps de garde et deux autres sont souvent détachés ailleurs en cas d'événements extraordinaires.
Nous nous demandons s'il ne serait pas possible de remédier â cette situation par la création d'une fonction spéciale analogue à celle des ryksveldwachters de Hollande (gardes champêtres gouvernementaux), chargés de la police rurale.
Voirie.
Nous avons essayé de donner une idée dans la partie générale de ce travail de l'état dans lequel se trouvait la voirie « n Hesbaye sous l'ancien régime. Nous croyons que la commune de Grand-Jamine, bien que traversée par des voies impoi tantes, le chemin de Saint-Trond à Liège et la chaussée romaine fonde katzy), n'était pas mieux lotie que le reste du pays.
11 paraît qu'en hiver les chemins étaient à ce point mauvais que les piétons ne les utitisaient même plus. Pour se rendre à l'église, on traversait les jardins.
A partir du commencement du XVIIIe siècle, l'ancienne voie de Liège ne fut plus guère utilisée à la suite de la construction, vers 4720 (1), de la chaussée de Bruxelles à Liège passant à 1 kilomètre de la commune; cependant les habitants demeurèrent encore plus d'un siècle sans être reliés à cette route par une voie praticable.
(*) Voir aux archives de la fabrique de l'église de Grand-Jamine le procès-verbal de répartition, par l'Archidiacre de Hesbaye, de l'indemnité due aux divers établissements ecclésiastiques expropriés pour la construction de cette route.
Ce ne fut qu'à partir de 1830 que la commune, encouragée par les subsides de la province et de l'Etat et par les cessions de pavés de rebut lui consenties par ce dernier, commença à améliorer sa voirie; petit à petit, en construisant chaque année 200 à 300 mètres d'empierrement, elle arriva à donner à toutes les demeures un accès convenable.
Vers 1875, la commune fut reliée par un chemin de silex à la commune voisine de Mettecoven.
Dès 1879, on s'aperçut de l'insuffisance de ces chemins que l'on avait construits sans beaucoup de préoccupations techniques, sans en rectifier l'alignement, sans les élargir et les niveler suffisamment, et Ton se remit à l'œuvre. L'artère principale de la commune fut entièrement transformée et l'on remplaça le silex par des pavés de granit.
Il est très regrettable qu'à ce moment les services techniques compétents n'aient point exigé pour les chemins de grande communication l'emploi de pavés plus résistants, car déjà maintenant le petit granit utilisé en 1879 est absolument hors de service et on se trouve obligé de lui substituer le grès.
Comme nous l'avons dit plus haut, la construction de la chaussée vicinale reliant la commune à la halte et à la sucrerie de Houppertingen a pu, enfin, être achevée en 1903.
En résumé, depuis quelques années la voirie vicinale s'est notablement améliorée dans la commune, mais il reste encore beaucoup à faire; la culture intensive oblige les cultivateurs à des charrois pondéreux; le sol, comme dans toute la Hesbaye limbourgeoise, est très humide, et des chemins, même tout à fait secondaires, pavés de granit ou empierrés de silex, surtout s'ils ne le sont que sur une largeur de 3 mètres, ne résistent plus.
Le remède serait l'élargissement à 5 mètres de pavé et la réfection, au moyen de matériaux durs, de toutes les voies sur lesquelles le trafic est quelque peu intense. Mais des travaux semblables entraînent des dépenses considérables, et les com-
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munes, qui doivent au minimum supporter 3/d0 des frais, ont si peu de ressources! Le problème de l'entretien se pose ensuite. A certaines années humides, les dépenses de remise en état de viabilité s'élèvent parfois au double de ce que la commune y consacre ordinairement.
Nous avons eu l'occasion de signaler les décisions prises à ce sujet par la députation permanente du Limbourg.
Conclusions.
Nous avons pu observer, dans le cours de cette monographie, l'influence heureuse des œuvres agricoles au point de vue du relèvement d'une population rurale ayant sérieusement souffert de la crise de 1884 à 1894, et nous ne doutons pas qu'elles contribueront encore largement à l'amélioration du sort de nos paysans. Par le crédit agricole et foncier, elles transforment de plus en plus l'ouvrier en petit cultivateur prêtant, aux époques de travail dur, l'aide de ses bras au fermier, et elles feront aussi du petit cultivateur un petit propriétaire. Trouvant ainsi largement leur subsistance à la campagne, nos classes laborieuses se verront de moins en moins dans la nécessité, toujours très dure pour elles, d'émigrer vers les centres industriels.
ANNEXES
LOTS
de 4 moutons.
Gysen Bex ....
Marinus Vertessel
Jean Bex ....
Rta Omalia. . . .
Jacobus Lux . . .
Peter Timmermans .
Peter Billen . . .
Soffie Goffing . . .
Fransus Déplut . .
François Kannou. .
Hendrik Steenen. .
R,a Perilien . . .
Peeter Deteyer . .
Quintinus Taps . .
Servaes Moens . .
Herman Franse . .
Wauter Pirot . . .
Geert Robijns. . .
Marcellus Bartholeyns. .
Rta Mottart. . . •
François Jamar . .
Jacobus Pomfort. .
Aynes Omalia . . .
VERGES
grandes.
VERGES
petites.
FOYER
têtfs
de bétail.
LOI S
de
4 moutons
R,a Jan Daniels . .
Juffrouw Defize . .
Lambert Kleykens .
Leonardus Proesraans. .
Jean Posta ....
François Fastré . .
Machiel Knaepen. .
Joannes Smeulders .
Rta Nys Vrancken .
Joris Tits ....
Lambert Vrancken .
Karolus Stiers. . .
Fransus Collas . .
Wauters Prinsen. .
EngelJansen . . .
Lambert Heusdens .
Lambert Heusdens .
Peter Billen . . .
Gérard t Vaes . . .
Matthys Van Herck .
Bonniers externes
possédés par des étrangers habitant
HELSOVEN.
R,a Matthys Heuning Willem Govaerts . .
Erasmus Duchattau.
Den eervv. heer j)astoor Arnoldus Barlholeyns .
Mathys Gemers . . .
R,a Adons
Dirick Timmermans .
Machiel Motmans .
R,a Mathys Princen Andris Jonet . . .
Jean Stasseyns . .
Diouiys Schalenborg Jean Diriks . . .
Jean Vaes ....
Hendrik Van Stapel.
Willem Lemans . .
METTECOVEN.
PETIT-JAMINE.
VERGES
grandes.
VERGES
petites.
Bonniers externes (suite)
possédés par des étrangers habitant
GELINDEN.
BONNIERS
VERGES
grandes.
VERGES
petites.
Fransus Camps
Wauter Boikaer
Fransus Smisdoin
Overbrockboos Fransus
Gisbert Stevens
Gilis Vrancken
Laurens Warnots
Jean Egge
Hendrik Derwael
Arnold Vanstaepel
Jacobus Grossars
Rta Jean Van Herck
Hendrik Schoemans
Geert Maes
Elisabeth Omalia
Christiaen Médarts
Nicolaes Stevens
Jean Van Herck
Bonniers externes (suite) possédés par des étrangers habitant
ENGELMANSHOVEN.
Hcndrik Bergans. . .
Ilendrik Kox ....
Gilis Hendrix .... Willem Claes ....
Christiaen Vandensaevel Lambert Robeyns . .
Peter Leemans . . .
Guilliam Smets . . .
Ferdiiiaut Lambrechls .
Willem Vandensaevel .
Hendrik Vandensaevel .
Mynheer Vandenhove .
Geert Medarts. . . .
Rta Vandensaevel . .
Willem Vandensaevel .
Poentier
Jean Svvennen. . . .
Het Kasteel Jean Robyns
BONNIERS
VRIJHEERS.
BRUSTHEM.
VERGES
grandes.
lo«/a 9 Va
petites.
Bonniers externes (suite)
possédés par des étrangers habitant
AELST.
Martinus Heanet. . .
Joseph Vrancken. . .
Christiaen Schoenaerts Koenardt Quadtpers .
Rta Quadtpers . . .
Hendrik Bels ....
BONNIERS
VERGES
grandes.
RIJKEL.
HOUPPERTINGEN.
Joes Bartholeyns. .
Martinus Strengnaer Lambert Jording. .
Jean Jording . . .
VERGES
petites.
Soit 534 bonniers 10 verges 4/2 soumis à l'impôt possédés par 49 personnes de la localité et 65 étrangers. En tout 114 possesseurs, ce qui donne en moyenne un peu plus de 4 bonniers par possesseur.
Population de la commune.
En multipliant le nombre des foyers par le chiffre 5 nous obtiendrions une population de 215 habitants.
Reekeeninge van lamber Thewis en Lamber Vrancken, borgemesters van Gelmen in het jaar 1786 en de reekeeninge is voor 1784 en aan hun is gebrdonneert in te maenen aen 2 sluyvers voor ieder roije.
Binnebonders.
Mathys Cleykens 1-12- 0
Gui putseys 14-17- 0
Lamber Vrancken 17-15
Lamber Thewis 20-17
Marie daniels 1- 0-10
Willem daniels 1-2
Tilman Janssens 6-8
dirick Gijsbrechts 9-10
Peter van bergen 3-19
élisabeth timmermans 21- 4
henricus Dunbier 30-11-10
Jacque omalia 2-9-0
rta (*) margariet omalia 1- 2-10
Jan Timmermans 1- 2-10
rta Matten kandrick 1- 2-10
die weduwe peter billen 2- 8-10
hendrick steenen 21-18
den pachter van herckenroijde 64-0
Jan dethier 3-16
Renier bex . 0- 1-10
francis pluymers 2-19-10
francois kinong 1-11-10
Thomas vroenincx 4- 3-10
f1) rta = relicta.
Jacobus Goffing 1-19
Jacobus pluymis 5-16
Gysen Bex 2-8
francois kenong den jongen 1-3
Guilliam van Aessen 1—11—10
die weduwe Gijsen Bex 2-0
martinus van weddingen 1-0
willem nijs 2- 2-10
arnoldus Roesen 12- 1
den eerw. heer pastoor 2-12
der eerw. heer capellaen 1- 3-10
jouffrouw mottar 1- 5-10
Jan Lux 1-2
Jan bex 1-15
arnol nijs 1- 2-10
die weduwe Gilis Daniels 1-17
Bartholeyns
marten fransens 6-18-10
marten knapen 6- 5-10
Laraber Knapen 2-17-10
Gérard Kobijns ... 5-19-10
lamber heusdens 22-19-10
jan princen 3-3
de weduwe prosmans 31- 4
de weduwe herman knapen . l- 0
erasmus lismons 16-15
Jacobus vaes 1-19
peter brugmans 1-2
mathys jaspaert 1- 2-10
Gilis Stiers 3-8
hendrik poelmans 5-15
Thomas vrancken 1-8
francis Collar 2-14
Arnol franssens 1-10-10
Jan petit 1-0-0
Thomas Daniels 1-0-0
Cathrien kandix 1-5-0
Martinus christiaens i- 7-10
jan porta 1-0
Pier Joseph 4 bonders dese sijn nu in de buijtenbonders
joanna frans 4 roeden 0-4-0
Jan Cleykens den eremijt . 2-5
nijs fransen 2-2
Somme der binnebonders
Hier volgen de buijtenbonders.
helfhoven.
rta joris hennieg 14-0
Jacobus van ormelingen 0-7
mathys de château 1-19- 0
Mettecoven.
Den eerw. heer pastoor 1-6
rta jan adons . . . . ... . . . . . . . 0-2-0
Die weduwe Timmermans 3-7
de kinderen bartholeyns 5-15
Guilliam de jasse 11-12-10
Gilis lauwet 0-8
Mathijs Gémis 0- 3-10
herman van grootloon 0-10- 0
Cleijngelmen.
Sécréta ris Raemaekers 0-12
Laurens thewis 2-16
Gilis Libens 0- 4-10
heuvick leemans 0-2
Robert Vaes 0-11
peter keuninx 1-11
jacque Grossaer 2-17
jan dirjckx 0-6
Gilis prinsen 0-3
machiel motmans 7-3
Veulen.
Collas Sehalenborgh 0-3
Op heers en basseheers.
Gilis loosen 0-12
jan Depae ... 1-4-0
Mechelen en Kerckom en Mielen.
Martinus desiron 0- 2-10
Marten Bormans 1-4-0
Sr auwerckx 0-6-0
Lambert Robijns 0-16- 0
De kinderen Gijsens 0-15
Schurhoven Brustem.
jan Robijns 0-8-
arnold Beutiens 1-8-
jan Otten Borgh 0-15-
Engelmanshoven.
jan bergans 0-14-10
bartel hendrickx 2-6-0
houbert leemans 1-4-0
willem Glaes 3-3-0
rta van den savel 0-7-0
peeter Leemans 2-2-0
in desen post is ingebrocht den bosch van mijn heer van Brine. *
jan van den Save 3-7-0
Guilliam Smets 0-2-0
die weduwe Gilis hendrickx 0-5-0
Vrijfieer.
rla jan Swennen 1-2-0
marcelJis medaerts 1-3-0
Guilliam van den Savel 0-4-0
libertjonette 0- 4-10
den pachter van den hove 3- 3- 0
joris Coelimonts 0- 3-10
rta hendrick van den Savel 1-10- 0
willem Odeurs 0-3-0
jan haubens 0-12- 0
Gelinden.
mijnheer Scholtus vroonen 23- 2- 0
rta Lindekens 0- 3-10
jacobus princen 0-12-
Quinten vaus 0-4-
Geert Vacs 0-4-
Geert Craeninx 0-2-0
hendrick Gerdongts 0- 7-10
Die weduwe Gilis engbrock 0-10-
den pachter joris bartholens 2-3-
Lauvens warnots 0-5-
rta arnold van Stapel 1- 5- 0
hendrik Schoemans 0-10- 0
bartel leemans 0-5-0
jan hendrickx 0-17- 0
jan vossius 0-12- 0
rta Gisbert Stevens 0-18- 0
Gisbert Stevens den auden 2-11-10
hendrik van den Savel 0-9-0
andries de vivier 1-6-0
Gilis budo 0- 3-10
Thomas budo 0-7-0
Christiaen renaers 0-5-0
peter bormans 0-19- 0
Gisbert nevens Srait 1-2-0
Martinus eggen 1-1-0
jan libens 1-15- 0
jan moes 0-8-
rta Geert moes 0-8-
Rijckel.
madame thirebu 2-10
rta Quaetpers ... 0-6
S' Renaers 0-8-0
hendrik Quaetpers 2-0
nijs van haeren 0-8
Hoopertingen.
S1' Scholtus bartolens 2-8-0
peter Ridders 1-12
rta Christiaen-derwael 0- 4-10
Desen post is nu te voert.
herman fransen 0-12
Somma der buij te bonders 127-10- 0
hier beij gevoght de binnebonders 156- 1- 0
binnebonders 456- 4-10
buijte bonders 137-18- 0
Tome V. — Lettres, etc
Hier volgen die gemeynte Broeken.
ten eersten het gansen broek is verbleven aan hendrick
Steenen voor f. 58-0-0
het cleyn gansen broek aan den selven voor . . . . . 2-0-0
het cleyn venniken aan M. bartholens voor 12- 0
het groot venne aan den selven voor 30- 0
het quaelvenne is verbleven aan hendrik dunbiers voor . . 21-0
de onbegrepen maet is verbleven aan laraber Thewis voor . 8- 0
item 8 roijen aen den eerw. heer proesraans voor. . . . 27-10- 0
item 9 roijen syn verbleven aen marten knapen voor . f. 30- 0 item 7 roijen sijn verbleven aen den eerw. heer proesmans
voor . 20-0
item noch 7 roijen aen den selven voor 27- 0
item 8 roijen sijn verbleven aan Marten francken voor . . 25- 0
item 8 roijen syn verbleven aan lamber Vrancken voor . . 19-10 item nogh 8 roijen syn verbleven aan marcellis bartholens
den jongen voor 17-0-0
item 10 roijen syn verbleven aan Guilliam van tessen voor . 25-10- 0
de lasereye is verbleven aan hendrick polmans voor . . f. 7-10- 0 het hoeken aan den dyck is verbleven aan arnold roesen
voor " 0-10- 0
den dyck is verbleven aan jacque omalia voor .... 18-10
soodat onse broecken beloopen ter somme gulden . . . 348- 0
eenen boom die op onze gemijnte broek uitgewaijt is die is
verkocht aan francis Gollar voor f. 11-0
item ontfangen van de afgaende borgemesters 25- 0
ontfangen van den wachtmester van de dragonders voor
eenen waegel en een kaer 3- 0
ontfangen van den overlutenant der housaren van een kaer . 4-10- 0 ontfangen van den wachtmeester voor 2 peerden in eenen
waegel tôt honoel ... 1-17-0
ontvangen van dirickx Gijsenbrechts . 9-5
de rekeningen van 1777. . . . 43-12-0
kortingen :
elisabeth timmermans kort een aembier voor . . . . f . 9-0
die gedronken geweest is als de gemijnten hun rekeninge
gedaen hebben.
hendrick Steenen kort 2-0
van eenen boom die uitgewaijt is en graes bedurven heeft.
francois lienong kort 0-18
van onder halven dag boomen te planten.
jacobus pluijmis kort een aembier voor 9-0
die gedroncken geweest is van de afgaande borgemeesters. Guilliam van tessen kort voor 2 dagen aan de straeten
gewerkt te hebben 1-4
Marcellis bartholens kort voor eenen waegel met 4 peerden tôt luyck en noch 2 peerden in eenen soldaeten waegel te spannen tôt luyck en een perdt tôt aan den Spitsenbosch f. 23-10-
Martinus knapen kort van eenen man naar den heer drossar te senden om de rekeninge te doen . 1-5-
Girard rabeyns kort van gehenten en nagels te maeken aan
de schœlduer .... ... 0-7-
hendrick poelmans kort van te vaeren voor de soldaeten een karre met 2 peerden tôt luyck en 2 peerden in den waegel van den capiteyn tôt honoel 15-15
nij s fransen kort op rekeninge van een aembier die gedroncken geweest is als de gemeynten aan de straeten gewerckt hebben f. 4-6-
Lambert Thewis kort voor een perdt tôt op de catzij tegen de tomme van brùstem af te haelen de begagen wagel. . 0-10- 0
peter Gijsenbrechts kort om te gitsen tôt heers ens tôt in de moelen van Mettecoven 0-12- 2
Leentax den pachter van mijnheer herckenroden . . . f . 12- 5-
Geert robeyns . 1-4-
Giel putseys .... 0-12-
jan kleijkens den eremijt 0-10-
marten knapen .... . . .0-3-
hendrick poelmans . 0-3-
Ryckel, Quaetpers 0-12-
hoopertingen, Sr Scholtus bartholens 0-5-
Ryckel, den pachter van madame tierbu kort omdat hij 5 roijen te veel betaelt heeft soo dat de madame op haere documenten gevonden heeft maar 2 bonders en 10 roijen
te sijn . 5-0-
Lambert. Thewis kort om naar Gelinden te gaen om den advocaet Ryck te Spreeken en om de Quartier mesters af te haelen tôt aan chrisliaen Renaers . . . f. 0-10-
lambert Thewis kort om de quartier mesters af te haelen tôt S" truijden 0-10- 0
lamber Thewis kort van naer S1 truijden te gaen om den advocaet Rijck te spreeken en de quartier mesters af te haelen 0-10- 0
Lambert Thewis kort van naer Mettecoven te gitsen tôt bij gillam de jasse 0-2-2
Lambert Thewis kort van iwcemael het dorp ront te gaen eens bij de quartier meesters eens om te sien oft daer soo veel mans in hun huijsen waeren om het geldt uijt te deijlen endat tôt vijfmael toe f. 6-0-
Lambert thewis kort van pampier en kersen aen quartiermeesters te leveeren. .... 0- 5-
Lambert thewis kort van naer S* truijden te gaen om het volck afte haelen 0-10-
Lambert Thewis kort van 2 Quartier-meesters van de hoesaren te houden en die trugh gegaen sijn . . . f. 0^ 8
Lambert vrancken kort van een quartiermeester te houden van de hoesaren ... ... ........ 0-4-0
Lambert vrancken kort om den advocaet Racour te spreeken. 0-10 voor advies gegeven 5-0
Lambert Vrancken kort van naer S1 truijden te gaen aen de heeren beteran om aen hem te vraegen wie hem de vennewijt gegeven heei't 0-10
item gegaen naer hasselt naer den advocaet Coninx voor advies gegeven ....... . . . . f. 2-0
van daer gegaen naer den advocaet brouwers en van hem
een schriitelijck advies genomen en aen hem gegeven. . 5- 0
voor vacatiens drij gulden 3-0
tem gegaen naar batsheers om te haelen de drij proclamatiens voor vacatiens 0-10-
item gegaen naer S1 truijden om commissaris pitteurs te spreeken en aen hem gegeven 1-0
voor vacatiens . . 0-10
item gegeven voor 4 mandaeten .... .... 2-0
item gegeven clijns tôt engelmanshoven f. 0-2
item gegeven voor de orden te brengen van de soldaeten die geordonneert waeren aan tomme te liggen 0-10- 0
item gegeven aen den brenger van de orden om den advo-
caet rijck komen te spreeken 0-10-0
item gegeven voor de orden van de hoesaeren af te haelen . 0-10- 0 item gegeven voor de orden dat de quartiermeesters moesten gaen trugh 0-10
item gegeven aen den ordenbrenger om den advocaet rijck
te moeten spreeken in den barrier te gelinden . . . f. 0-10- 0 voorvoccasen 0- S- 0
item twee keeren naer Gelinden gegaen op eenen dagh om den advocaet rijck te spreeken ende quartiermeesters af te haelen voor vocassen f. 0-10-0
item gegaen naar rijckel met twee quartiermeesters voor vocassens 0-2-2
item om 2 keeren het volck naer Gelinden gitsen voor vocassen 0-10
item naar S* Truijden geweest in den willen man om de
quartiermeesters af te haelen voor vocasen . . . . f . 0-10- 0 item gegeven van eenen brief tôt rijckel te draegen van den
lutenant van de soldaeten 0-5-0
item een perdt gelanckt aen den quartiermeester om het volk
af te haelen tôt Sin truijden daervoor 1-0-0
item naer S1 truijden geweest om het voetvolck af te haelen
voor vocasen 0-10- 0
item het volck tôt op de catzije geleijt vocasen . . . . f . 0-5
item gegeven aan orden om het voetvolck afte haelen . . 0-10 item naer S1 truijden geweest om het voetvolck afte haelen
voor voccasen 0-10
item naar S1 Truijden geweest om de quartiermeesters af te
halen voor vocasen 0-10
hier volgen die Quittantiens
den 7 meij 1786 betaelt lamber vrancken aen den advocaet Germeau volgens quittantiens 165- 0- 0
den 26 7bris betaelt lamber vrancken aen L. wilmots volgens quittantiens 150- 0- 0
den7janrij 1786 betaelt lamber vrancken volgens quittantiens 50-0-0
den 13 aug. 1786 betaelt lamber vrancken volgens quittantiens in den register des begeijnhoof tongeren . . . . 27-10-0
den 22 meert 1786 betaelt lamber vrancken en lamber Thewis den beursen register vossius vervolgens quittantiens .... 115- 0- 0
den 9 julij 1786 betaelt Lambert vrancken een jaerlijxe rente van twee hondert guldens aen marie anna massing volgens quittantiens f. 200
den 9 julij 1786 betaelt lamber vrancken voor 6 citalen volgens quittantiens 2-10
den 26 febrij 1786 betaelt lamber vrancken een rente aen mijnheer vandermaesen volgens quittantiens .... 200
den 8 junius 1786 betaelt lamber Thewis een rente ten register van de edele mevrouwe baronesse Selis volgens quittantiens 84- 4-
den 9 Julij 1786 betaelt lambcr thewis eene rente van . f. 20-12- 2
aen voorst. Beursen Vossius.
den 8 april 1786 betaelt lambervrancken aen Simon pluijmers
voor eene nieuwe koort aan de horologie volgens quit-
tantiens 10-10- 0
den 3 april 1786 betaelt lamber vrancken aen Geert robeyns
voor de horlogie te maeken volgens quittantiens . . . 13- 0- 0 den 4 april 1786 betaelt lamber vrancken Schoengeldt aan
jan petit om de vercken te hoeden volgens quittantiens . 7-0-0
item gegeven aen den advocaet hollanders voor een advies
volgens quittantiens . f. 9-15
den 24 aug. 1786 betaelt lamber vrancken aen Secretaris
raemaekers van volrechten volgens quittantiens . . . 50- 0 den 5 october 1786 betaelt lamber vrancken aen den Setris
raemaekers van volrechten volgens quittantiens . . . 25- 0 den 23 7bns1786 betaelt lamber vrancken aen Scr,s raemaekers
van volrechten volgens quittantiens 19-10
den 26 febrij 1786 betaelt lamber Vrancken aan Sris Hae~ maekers van volrechten volgens quittantiens. . . . f . 12-3-3
den 17 junij 1786 betaelt lamber Vrancken aen den advocaet hollanders in de sake die hij gedient heeft 12-15
den 17 junij betaelt lamber Vrancken aen notaris van Schalchoven van costen gedaen te hebben om mynheer advokaet hollanders te betalen volgens quittantiens 3-0-0
item noch betaelt aen N. Wilmots volgens quittantie . . . 1-10
item aan de twee reddantins voor salaris volgens gewoonte 50-0-0
jandunbiers kort als dorphert 4-0-0
Mathys Jaspar kort als gemeyntedienaer 4-0-5
Jan timmermans kort verdient aen de afgaende borgemeesters van net key van nen te houden en naer Orey te
gaen en Rijckel te gaen 1-15-0
19 december 1786 betaelt aen de kapelanier 53-14-0
volgens geprojiteerde reekeninge gedaen door den heer lamber Raemackers is in presentie der geheele gemeyntenaeren is bevonden dat de ontvangst beloopt ter somme van 4591-17 ende den uitgaf ter somme 4242-10-2 dusvolgens meer ontfangen als uijtgegeven drij hondert negen guldens zes stuijvers twee ort dico f. 309-6-2 waerop Irij can corten 46 guldens 7 stuijvers die den heer Vronen niet betaelt heeft ende in te maenen door de geheele gemeijnte alsvoor 46- 4
item overgetelt aen de naervolgende borgemeesters ... 48
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MOUVEMENT DE L'ETAT CIVIL DEPUIS
Tableau détaillé
ANNÉES
NAISSANCES
DÉCÈS
EXCÉDENTS
MARIAGES
légitimes.
illégitimes.
en
naissances.
en décès.
ANNÉES
NAISSANCES
DÉCÈS
EXCÉDENTS
MARIAGES
légitimes.
illégitimes.
en naissances.
en décès.
ANNÉES
NAISSANCES
DÉCÈS
EXCÉDENTS
MARIAGES
légitimes.
illégitimes.
en
naissances.
en décès.
Si
ANNÉES
NAISSANCES
DÉCÈS
EXCÉDENTS
MARIAGES
légitimes.
illégitimes.
en naissances.
en décès
ANNÉES
NAISSANCES
légitimes.
illégitimes.
DÉCÈS
EXCEDENTS
en naissances.
en
décès.
MARIAGES
o o oo
BÊTES A LAINE
(>) Le chiffre de 1905 n'est qu'approximatif.
j\r. B. — La statistique de 1905 négligeant les exploitations de moins d'un hectare, les chiffres de cette année sont inférieurs à la réalité.
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CULTURES
Cultures principales.
Froment .
Méteil. .
Escourgeon Avoine. .
Seigle. .
Chanvre
Betteraves à sucre
— fourragères
Pommes de terre
Trèfles incarnat
— rouge
Autres trèfles
Luzerne
Vergers
Prairies
Pâturées
Jachères
Pois et vesces
Fèves et féveroles
Mélange de pois féveroles et céréales
Colza-navette
Navets et choux raves
Carottes et panais
Navels .
Carottes
Cultures dérobées.
Modèle de contrat collectif pour la vente des betteraves.
Tusschen de ondcrgeteekende : de Naamlooze Maatschappij « Sucrerie... » en de boerengilde van Groot-Gelmen, Wettelijk erkende beroepsvereeniging, vertegenwoordigd door de Heeren. ., hare bestuurders, is overeengekomen hetgeene volgt :
De tweede genoemde handelende als verkoopster der voortbrengselen van bet beroep harer leden (art. 2 der wet over de beroepsvereenigingen) verklaart te verkoopen aan de eerst genoemde de beetenoogst waarvan de oppervlakte hieronder is aangeduid, toehoorende aan de volgende leden der beroepsvereeniging voor net jaar 1900 zeven.
Deze verkoop geschiedt onder de volgende voorwaarden :
1" De prijs is vastgesteld op twintig franken vijftig centiemen de duizend kilos, zuiver gewicht, voor 14 % suikergehalte voor bon die in Oktober beginnen te leveren, en van een en twintig franken de duizend kilos, zuiver gewicht, voor 14 °/c suikergehalte voor hen die hunne leveringen zullen beginnen van af den 24n Sep'ember.
In de twee gevallen, voor iederen graad boven de 14 % zal men klimmen met twee franken, voor iederen graad onder zal men dalen met twee franken; onder de 13 % kunnen de bee'en geweigerd worden.
In September zal men leveren duizend kilos per hektaar, in Oktober vier duizend kilos per week en per hektaar. Tôt lon Oktober zullen de verkoopers de gezegde hoeveelheden kunnen overtreffen.
De leveringen zullen gedaan worden in een der station van den Buurtspoorweg Sint-Truiden-Oreye of wel op de weegbrug van de suikerfabriek te Engelmanshoven.
De ontlading aan de weegbrug zal geschieden ten koste van den kooper welke zich verplicht een ontlader te nemen per vijftien hektaren gekontrakteerde beetwortels.
De kooper verplicht zich op straf van boete de bepaalde hoeveelheden wekelijks te ontvangen, indien er wagons zijn om deze hoeveelheden te vervoeren.
2° Om de tara te nemen en te wegen zal men den bovenkant der beet schillen in plaats van dezelven recht af te snijden.
De waschbak met armen en met gaatjes zal gebruikt worden.
De ontledingen zullen gedaan worden bij middel van den suikermeter « Ledocte » en volgens zijn aanwijzingen.
Nochtans behoudt de verkooper zich het recht een monster te zenden aan een laboratorium van den Staat, waarvan de resultaat voor goed zal gehouden worden en de kosten ten laste van den landbouwer zullen zijn.
Het monster zal gewogen worden maar vôôr de verzending zal het kunnen gedroogd worden met droog lijnwaad.
De verkoopers zullen 55 % pulp terug nemen van hetzuiver gewicht buriner geleverde beetwortels, geleverd niet franco te Engelmanshoven aan den prijs van zes franken de duizend kilos. Nochtans zullen de hoeveelheden, bepaald in de tabel die volgt boven de 55 %, aan dezeltde voorwaarden geleverd worden.
De pulp zal 10 % drooge stoffen bevatten. Het gewicht der wagons pulp zal kunnen nagezien worden aan de weegbrug te Engelmanshoven.
De fabriek behoudt zich het recht voor de leveringen te onderbreken gedurende acht dagen rond Allerheiligen en in geval van werkstaking of breuk der machienen.
Aile bewerkingen, zooals ontvangst der beeten, wegen, vaststellen der lare en de ontledingen zullen mogen door de verkoopers ofhunne afgevaardigden nagezien worden.
Dat er kontrole geschiede of niet, de eerst genoemde zal gehouden zijn eene teruggave te betalen aan de verkoopers van honderd vijftig franken voor ieder millioen kilos geleverde beeten, 't is te zeggen vijftien centiemen per duizend kilos zuiver beeten.
Op vraag van de verkoopers zal men de nabijkomende waarde der geleverde beeten betalen.
De gansche betaling zal moeten geregeld worden vôY>r eersten Januari.
De kooper verplicht zich zijne weegbrug aile veertien dagen te reinigen.
De bevrozene beeten die niet bedorven zijn moeten aanvaard worden zonder vermindering van prijs.
De gekontrakteerde hoeveelheden zijn bepaald als volgt :
NAMEN EN VOORNAMEN.
HOEVEELHEDEN
in Roeden van 4 tôt 36.
PULP BOVEN
de 55 °/0.
T..., Th . . .
Sw..., W. . . .
Svv..., F. .
Gr. ., L. . . .
CU B. . . . Gr.. , J. . .
Sm..., L . . .
Fr.., Ch. . .
D .... Th. . .
Th.., A. . .
Sw, F. . .
46 roeden.
lo —
20,000 kil,
Aldus overeengekomen en opgesteld in dubbel te (ïroot- Gelmen den 3 Juni 1907.
COMMUNE DE TROGNÉE (lez- Hamuit) 450 habitants.
RÉPONSES AU QUESTIONNAIRE
Propriété foncière.
1. — Q. A qui appartient la terre : à des habitants de la région ou de la commune ou à des étrangers?
Où habitent ces étrangers?
Ont-ils de l'influence dans la région ou dans la commune? Comment?
1. — R. Les 7/8 de la terre appartiennent à des étrangers, à la cure, à des fabriques d'église, à des bureaux de bienfaisance, à la commune. Ces étrangers habitent la ville pour la plupart. Ils ont peu ou pas d'influence dans la commune.
2. — Q. Y a-t-il de grands propriétaires qui exploitent euxmêmes tout ou partie de leurs terres? Comment le font-ils?
2. — B. Deux grandes fermes sont louées à des fermiers. Une troisième est exploitée par les propriétaires (la famille) et confiée à la surveillance d'un chef de culture (trécensier).
3. — Q. Sur 100 cultivateurs, 'combien y en a-t-il qui sont propriétaires :
a) de toutes les terres qu'ils exploitent?
b) de partie de terres qu'ils exploitent?
c) rien que de leur maison?
Quelle catégorie de cultivateurs — 5, 10, 20, 30 et plus d'hectares — est surtout propriétaire des terres exploitées?
3. — R. Comme dans les régions où la terre est à haut prix, la location est la règle, aucun cultivateur ne possède toutes les terres qu'il exploite. La généralité possède une partie de terres qu'ils cultivent. Quelques-uns sont propriétaires rien que de leur maison et d'un jardin annexé. Une grande ferme de 100 hectares est exploitée en propriété(voir ci-dessus). Quelques cultivateurs cultivant de 3 à 6 hectares sont surtout propriétaires des terres exploitées.
Il est à remarquer que les fermes de moyenne étendue (40 à 40 hectares) ont ici disparu complètement. L'exploitant en était propriétaire en grande partie ou pour l'ensemble. La catégorie des moyens cultivateurs propriétaires tend à vivre de ses rentes ou à embrasser une carrière libérale quelconque.
4. — Q. Les ouvriers agricoles ont-ils certaine propriété? Leur maison seule? ou des terres adjacentes? Quelle étendue
de terre?
4. — B. Les ouvriers agricoles ont une maison avec jardin ou une maison, jardin, enclos et un petit lopin de terre à la campagne. Les ouvriers agricoles font tout leur possible pour devenir propriétaires de leur maison, voire même d'un lopin de terre. L'étendue de ce lopin de terre va de 5 à 50 ares.
5. — Q. Le nombre de cultivateurs et ouvriers agricoles, propriétaires de leur maison et de toutes ou partie des terres qu'ils exploitent, s'accroît-il?
Depuis quand et quelles en sont les causes?
o. — R. Le nombre de cultivateurs et ouvriers agricoles, propriétaires de leur maison et d'une partie des terres qu'ils exploitent, s'accroît.
b\ — Q. Leur propriété est-elle hypothéquée?
A quelle occasion (par exemple acquisition, liquidation de succession) la propriété est-elle hypothéquée?
Les hypothèques diminuent-elles ou augmentent-elles?
Depuis quand? Quelles en sont les causes?
Chez qui emprunte-t-on sur hypothèque?
Quel est l'intérêt?
Rembourse-t-on les créances hypothécaires? Y a-t-il fréquemment des biens hypothéqués vendus sur expropriation?
t>. — R. La propriété est rarement hypothéquée. Les hypothèques diminuent. On emprunte chez les notaires, au taux de 4 à 4 V2 °/o« A Trognée, il existe une caisse de crédit agricole du système Raiffeisen, affiliée à la Caisse centrale de crédit du Roerenbond de Louvain. Malheureusement on ne s'en sert pas. Le paysan ne veut pas qu'on sache ses affaires personnelles. On rembourse les créances hypothécaires. On ne vend pas sur expropriations.
Q. Qui achète actuellement les terres mises en vente
Pourquoi cette classe de la population achète-t-elle actuellement?
Y a-t-il à signaler des abus relativement à la vente de terres?
7. — R. Des cultivateurs-propriétaires, des cultivateurscabaretiers, des cultivateurs-marchands de porcs, des bouchers, des boutiquiers. Les capitalistes ne savent plus acheter, tellement les prix de vente sont élevés. Il arrive que des sociétés financières achètent un bloc de terre pour le revendre ensuite en détail par petits lots et cela avec de beaux bénéfices. Cependant on vend rarement des terres à Trognée et dans les localités voisines.
8. — Q. La propriété foncière se morcelle-t-elle? Y a-t-il eu des réunions de parcelles par voie d'échange?
8. — R. La propriété foncière et la culture aussi se morcellent déplus en plus. Les familles sont souvent nombreuses et, au partage du patrimoine paternel, les fonds font défaut à l'enfant occupant la maison pour reprendre les affaires et continuer la culture.
Les réunions parcellaires par voie d'échange n'entreront pas en pratique dans la région. Le désir de cultiver ses terres, la routine, la différence de qualité, l'étendue et la situation des parcelles constituent de sérieux obstacles.
9. — Q. Quelle est actuellement la valeur de la terre? Comment cette valeur a-t-elle oscillé depuis 1800?
Tome V. — Lettres, etc
Y a-l-il,pour la région ou pour la commune, des causes particulières qui influent sur le prix de la terre?
9. — R. Voici la valeur foncière ou vénale de la terre, par hectare :
En 1907 fr. 5,5-20 à 7,000.
La hausse des terres a marché de 1830 à 1875. En 1884 et les années suivantes, par suite de la crise agricole, industrielle et commerciale, une baisse énorme s'est produite pour la valeur vénale et pour la valeur locative. En 1886, il était difficile de louer, voire même de vendre, tellement la crise était intense et effrayait le paysan.
Causes qui influent sur le prix de la terre .
La présence de la sucrerie, la présence de routes et chemins empierrés et en bon état, les habitudes d'ordre, de travail, de sobriété, d'épargne des habitants, l'abondance relative des capitaux et par suite la concurrence, les progrès de la culture intensive, l'extension des centres industriels et des grands travaux publics, l'accroissement de la population (de un huitième en vingt ans), les hauts salaires payés par l'industrie et par les entrepreneurs de travaux publics, le prix élevé du bétail et de ses produits.
10. — Q. Qu'arrive-t-il à la mort d'un cultivateur, propriétaire de tout ou partie des terres qu'il exploite : ces terres sont-elles vendues ou les enfants se les partagent-ils?
10. — R. A la mort d'un cultivateur, les enfants se partagent les terres.
11. — Q. Y a-t-il des célibataires (frères et sœurs) qui continuent à habiter ensemble et exploiter ensemble leurs terres?
11. — R. Il y a des célibataires (frères et sœurs) qui continuent à habiter ensemble et à exploiter ensemble leurs terres.
12. — Q. Quels sont, à votre avis, les défauts du régime foncier actuel et comment croyez-vous qu'on pourrait y remédier?
12. — R. Tous les habitants demandent la réduction des charges pesant sur la propriété : impôt foncier, impôt sur les mutations (successions, mutations, droits sur la vente d'immeubles, droit de timbre, etc.). On favorise trop, disent-ils, l'industrie et le commerce au détriment de l'agriculture, et ils citent, comme exemple, les coupons de semaine délivrés à prix réduits aux ouvriers qui désertent les campagnes pour aller s'embaucher dans les villes ou dans les centres industriels.
Fermage.
13. — Q. Les fermiers ont-ils des contrats de bail écrits? Notariés ou non ?
Pour combien d'années ces contrats sont-ils faits?
Renferment-ils des clauses typiques à relever? Le fermier peut-il' vendre de la paille? Le propriélaire se réserve-t-il le droit de planter des arbres?
13. — R. Les fermiers ont des baux écrits. Souvent ces contrats sont notariés. Ils sont faits pour neuf ans ou bien pour trois, six, neuf(pcriodes triennales à l'issue desquelles les parties ont le droit de se dégager).
Ces contrats ne contiennent pas de clauses typiques à relever. Les baux sont modernisés. Le fermier peut vendre de la paille, du foin, etc. Mais, en règle générale, ces ventes ont lieu rarement.
Q. A quelle époque de l'année le bail commence-t-il
16. — R. Le 15 mars pour les fermes. Les terres en détail se louent également au 15 septembre.
17. — Q. Propriétaire et fermier ont-ils l'habitude de résilier le bail de terres?
Dans l'affirmative, comment se fait la résiliation et combien de mois d'avance?
17. — R. Non. Le bail finit habituellement avec les neuf ans consécutifs.
18. — Q. Le fermier reçoit-il un dédommagement pour arrière-engrais ou pour certains travaux?
Dans l'affirmative, comment ce dédommagement est-il fixé?
Dans la négative, les fermiers ne sont-ils pas partisans de l'introduction de ce dédommagement?
Y a-t-il certains travaux d'amélioration faits par les fermiers? Lesquels?
18. — R. Aucun dédommagement n'est payé aux fermiers sortants. Les fermiers sont partisans du dédommagement. 11 est à noter cependant qu'il n'y a guère de travaux d'amélioration à effectuer en bonnes terres de Hesbaye.
19. — Q. Quels sont les rapports entre fermier sortant et fermier entrant?
R. Ces rapports sont satisfaisants
20. — Q. Quel est actuellement le prix du fermage pour des fermes louées en bloc?
Pour des parcelles de terres louées isolément?
Comment ce prix a-t-il oscillé depuis 1800?
Ne pouvez-vous pas citer des chiffres à cet égard?
Qui paie l'impôt foncier : le propriétaire ou le fermier?
N'y a-t-il pas de cause spéciale influant dans votre région ou dans la commune sur le prix du fermage?
Le fermage est-il régulièrement payé? A quelle époque de l'année?
Q. Voici les valeurs iocatives par hectare
En 1907 fr
GRANDES FEKMES.
DETAIL
fr.
Il est à remarquer que pour les grandes fermes le preneur supporte les contributions foncières et personnelles, ainsi que les charges locales, tandis que pour le détail, le bailleur paie les contributions. Toutefois, quand c'est le notaire qui fait la recette, le preneur paie les frais de recette.
Causes influant sur le taux du fermage :
La concurrence des preneurs. C'est la loi de l'offre et de la demande. Il y a trop peu de terres à louer en détail, vu que la petite culture se développe de plus en plus. Ensuite tout ouvrier ou artisan veut un lopin de terre pour tenir un ou plusieurs porcs, quelques poules, voire même une vache laitière. La présence de la sucrerie, les hauts salaires payés par l'industrie aux routes, chemins de fer, chemins de fer vicinaux, etc., le prix élevé des bêtes bovines et des porcs contribuent également à la hausse du fermage. Le fermage est régulièrement payé du 30 novembre au 1er janvier de l'année qui suit.
21. — Q. Le fermier est-il en rapport avec le propriétaire ou avec un régisseur?
Quels sont les rapports entre propriétaires ou régisseurs et fermiers?
Ceux-ci se plaignent-ils? De quoi?
21. — R. Le fermier est en rapport avec le propriétaire le plus souvent. Les rapports entre propriétaires et fermiers sont bons.
22. — Q. De grandes fermes ont-elles été morcelées pour être louées en parcelles?
Pourquoi les a-t-on morcelées?
22. — R. Non. Signalons toutefois que la moyenne culture a disparu complètement dans la localité.
23. — Q. Y a-t-il des fermiers qui prennent en location des terres de différents propriétaires?
23. — R. Les grands fermiers ne le font pas, mais bien les petits cultivateurs.
24. — Q. Y a-t-il des fermiers qui prennent en location une ferme, mais qui, étant propriétaires de quelque terre, louent celle-ci à autrui? Pourquoi le font-ils?
24. — B. Oui, quand le fermier n'habite pas la ou les localités où il a la plupart de ses terres en propriété. Quand la chose est possible, les moyens propriétaires désirent exploiter une grande ferme afin d'obtenir de leur argent un intérêt plus élevé et aussi pour caser leurs enfants.
2o. — Q. Pendant combien de temps, en général, les fermiers gardent-ils la même ferme ou la môme terre?
25. — B. Les fermiers gardent très longtemps parfois la même ferme, trente à cinquante ans et plus. A la mort du fermier, un de ses enfants ou un membre de sa famille prend sa place. Cependant les petits cultivateurs, ouvriers et artisans ne sont pas certains de pouvoir continuer longtemps la location de leurs terres, tellement la concurrence entre preneurs de la localité et des localités voisines devient acharnée.
26. — Q. Y a-t-il des propriétaires particuliers qui louent leurs terres publiquement?
26. — B. Oui, il y a des propriétaires particuliers qui louent leurs terres aux enchères publiques et cela afin de louer plus cher.
27. — Q. Le prix du fermage est-il supérieur pour les terres louées publiquement à celui des terres louées de la main à la main?
De combien?
Quelle catégorie de personnes se fait adjuger les terres en location publique?
Y a-t-il à relever des abus à l'occasion des locations publiques de terres?
27. — B. Le prix du fermage est supérieur pour les terres louées publiquement. L'augmentation va certainement de 23 à 46 francs par hectare (1 à 2 francs par verge de 4 ares 36 centiares). Signalons en passant qu'on loue ordinairement par verge (4 ares 36 centiares), ou par bonnier ;87 ares 20 centiares). Le bonnier vaut 20 verges et la verge vaut 20 petits. Ce sont des petits cultivateurs et surtout des artisans, des ouvriers agricoles ou industriels qui veulent un lopin de terre à tout prix et qui se font adjuger les terres en location publi-
que. Les jeunes mariés veulent absolument louer un terrain pour l'entretien d'un ou de plusieurs porcs. Les terres s*1 louent parfois à des prix exorbitants.
L'exploitation agricole.
28. — Q. Quelle est l'étendue des exploitations : grandes, moyennes, petites? Cette étendue s'est-elle modifiée depuis 1880?
28. — R. Ce que l'on considère comme grandes exploitations a une étendue de 90 à 100 hectares ; il n'y a plus de moyennes exploitations. Quant aux petites exploitations, elles comportent de 3 à 6 hectares.
La plupart des artisans, ouvriers, cafetiers, marchands de porcs cultivent une étendue de terre oscillant entre */a à 1 i/o hectare. Pour les grandes exploitations, il n'y a à relever aucun changement quant à l'étendue. Les moyennes exploitations ont disparu. Les petites ont pris beaucoup d'extension. En 1880, la petite culture exploitait une trentaine d'hectares. Présentement, elle en exploite une centaine.
29. — Q. Quelle doit être l'étendue d'une exploitation agricole pour que le cultivateur, sa femme et deux enfants de 16 et 13 ans, puissent y trouver travail et subsistance?
R. Il faut une étendue minimum de 4 hectares
30. — Q. Les terres de l'exploitation sont-elles généralement dispersées? A quelle distance se trouvent-elles des bâtiments de la ferme? Donnez l'exemple de deux ou trois exploitations, nombre de parcelles, distance des parcelles des bâtiments de la ferme.
30. — R. Les terres de l'exploitation sont toujours dispersées. Toutefois, pour les deux grandes fermes en location, les terres sont suffisamment grandes et rapprochées du corps de ferme.
La dislance va, en moyenne, de 700 à 1,500 mètres.
Exemple pour la ferme du château (100 hectares) située au centre du village :
Première parcelle, distance 100 mètres environ du corps de la ferme.
Deuxième parcelle, distance 200 — — —
Troisième parcelle, distance 600 — — —
Quatrième parcelle, distance 650 — — —
Cinquième parcelle, distance 1,200 — — —
Sixième parcelle, distance 1,200 — — —
Septième parcelle, distance 1,300 — — —
Huitième parcelle, distance 1,000 — — —
Neuvième parcelle, distance. 1,500 — — —
Dixième parcelle, distance 600 — — —
Onzième parcelle, distance 750 — — —
31. — Q. Dans quel état se trouvent les routes? Peut-on à toute saison arriver convenablement aux terres? Qu'y aurait-i à faire à cet égard? Quelle a été l'influence des chemins de fer vicinaux?
31. — R. Les routes et les chemins sont bons. En hiver, par les temps « boueux », il n'est pas facile d'aborder les terres joignant des chemins de terre (chemins de campagne), à moins que d'avoir de puissants attelages. Dans ces conditions, on attend ordinairement des jours de gelée.
Il n'y a pas encore de chemin de fer vicinal. Un projet de Hannut-Saint-Trond est sérieusement à l'étude (*).
32. — Q. Quel est le personnel familial et étranger — c'està-dire membres de la famille, domestiques, servantes, ouvriers et ouvrières permanentes, ouvriers et ouvrières temporaires — qu'on emploie dans deux ou trois fermes que vous choisissez comme types de fermes de la région ou de la commune? Veuillez indiquer, pour les ouvriers et ouvrières temporaires, le temps pendant lequel ils travaillent.
(*) Actuellement en voie d'exécution.
32. — R. Le personnel de la ferme du château (100 hectares en location) comporte :
Membres de la famille 2
Chef de culture (surveillant; . 1
Domestiques 2
Servantes 2
Ouvriers permanents 12
Ouvrières permanentes 0
Ouvriers temporaires -4
Ouvrières temporaires 6
Les ouvriers et ouvrières temporaires travaillent, au moment des betteraves à sucre (binage, démariage et arrachage), à la récolte des foins (prés, trèfle, lre et 2e coupes) au moment de la moisson, de la plantation, de l'arrachage des pommes de terre, du battage des grains à la machine à vapeur (durée : dix à douze jours). Deux des ouvrières temporaires sont occupées au lessivage et au nettoyage du corps de logis.
33. — Q. Se plaint-on de la rareté de la main-d'œuvre? Par quels moyens croyez-vous qu'on pourrait y remédier?
33. — R. Les grands fermiers parviennent encore à trouver le personnel nécessaire. Les petits cultivateurs ont beaucoup de peine à recruter la main-d'œuvre. Aussi s'arrangent-ils et s'unissent-ils pour effectuer tous les travaux de l'exploitation. Les hommes vigoureux dans la fleur de l'âge ont une tendance à déserter les travaux des champs vu les hauts salaires offerts par l'industrie, les entrepreneurs, etc. D'autres font le commerce de porcs, tiennent un cabaret, ou travaillent dans une sucrerie ou une brasserie.
Il est à remarquer que nombre d'ouvriers agricoles (occupés dans les grandes fermes) ne demandent pas mieux que de se transformer en petits cultivateurs indépendants. Mais ils ne savent trouver des terres à louer, vu que sur 400 hectares il y en a 300 exploités par trois grands fermiers. Du moment qu'un ménage ouvrier peut trouver 4 à 5 hectares à louer et
qu'il possède un tout petit capital, il ne pense pas à émigrer vers les villes ou les centres industriels.
34. — Q. Avec quelles bêtes de trait : chevaux, bœufs, vaches, chiens, le travail de la ferme est-il fait?
34. — R. Animaux de trait pour une ferme de 100 hectares : Chevaux de gros trait, adultes, 10 à 12.
Bœufs, âgés de 4 ans et plus, 7 à 8.
(Poids : 700 à 800 kilos.)
Animaux de trait utilisés par la petite culture :
Vaches laitières, c'est l'ordinaire. Assez rarement des bœufs de 2 à 3 ans et, dans ce cas, il y a toujours des vaches laitières de trait.
3o. — Q. Qu'est-ce qu'on récolte? Exemple, avec indication de l'étendue, pour deux ou trois fermes-types de la région ou de la commune? A-t-on des cultures dérobées?
35. — R. On récolte surtout des betteraves à sucre, de l'avoine, du froment, du seigle, du trèfle, des pommes de terre. On récolte très peu de betteraves fourragères, de trèfle incarnat, de luzerne, de trèfle blanc, d'escourgeon d'hiver, de maïs-fourrage.
On a rarement des cultures dérobées (navets après seigle). C'est insignifiant. Sur 400 hectares, il y a tout au plus 20 hectares de prairies et de prairies-vergers. Voici les cultures pour une grande ferme-type de la localité (100 hectares) :
Betteraves à sucre .
Avoine
Froment ....
Seigle
Escourgeon d'hiver .
Pommes de terre Trèfle violet . . .
Prairies et prairies-vergers
25 (environ •/* de betteraves).
3G. — Q. Y a-t-il à relever depuis 1880 un changement
dans les produits récoltés? A quoi est dû ce changement? Quel en est le résultat?
36. — R. Depuis 4880, un changement s'est opéré dans les cultures. On a réduit la culture de la betterave à sucre au profit de la culture des grains, de l'avoine surtout, à cause de son prix élevé.
En 1880 et avant, on cultivait la betterave demi-sucrière pour la sucrerie. Le rendement était de 40,000 à 45,000 kilogrammes à 8 ou 10 °/0 de sucre. Maintenant on cultive les betteraves à sucre d'Allemagne donnant un produit moyen de 26,000 à 28,000 kilogrammes à 15 ou 16 % de sucre. En 1880, les grains rendaient de 16 à 19 sacs. Actuellement ils rendent en moyenne de 28 à 32 sacs (de 100 kilogrammes).
Vu le prix du sucre, on a réduit l'étendue de la culture de la betterave. On récolte plus de grains par suite des progrès de la culture intensive sous tous les rapports.
37. — Q. Faut-il pousser à la culture maraîchère ou à d'autres spécialités? Quels en sont les avantages?
37. — R. Il y a lieu de pousser à la culture des prairiesvergers. Mais ce n'est pas toujours possible, parce que les vergers doivent se trouver sous la surveillance de l'exploitant. On pourrait tenter des essais de culture de choux cabis (blancs ou rouges). La culture maraîchère n'est pas appelée à se développer dans nos terres de nature argileuse (fortes, compactes, froides), et sans débouchés immédiats.
R. La terre est bien travaillée en général
39. — Q. Est-elle bien fumée? Comment conserve-t-on le fumier de la ferme? Quelles matières fertilisantes achète-t-on?
39. — /?. La terre est bien fumée. On conserve le fumier en fosse, non en plate-forme. Dans ces derniers temps, on a construit pas mal de citernes à purin étanches et fermées hermétiquement.
Comme matières fertilisantes, on achète :
Du nitrate de soude, du superphosphate, de la kaïnite, un
peu de chlorure de potasse, des déchets de laine, un peu de sulfate d'ammoniaque, quand cet engrais est à bon compte, un peu de chaux (à remarquer que la sucrerie fournit les déchets : écumes, boues de bassins de décantation), parfois encore de temps à autre un peu d'engrais « composés » préparé par le fabricant.
40. — Q. Quels produits de la terre le cultivateur vend-il? Où les vend-il? Exemple pour deux et trois fermes-types delà région ou de la commune, de la qualité et de la valeur des produits de la terre vendus.
40. — R. Le grand cultivateur vend les betteraves à sucre, le froment, l'escourgeon, le seigle, une bonne partie de l'avoine, un peu de pommes de terre.
Le petit cultivateur vend les betteraves, une partie de l'avoine, parfois un peu de pommes de terre, très peu de froment.
Les betteraves sont livrées à la sucrerie de la localité. (Une ferme fournit à la sucrerie de Rosoux). Les grains sont vendus à des marchands de Hannut (une ferme vend à Rosoux ou à Hannut).
41. — Q. Les cultivateurs se plaignent-ils des dégâts causés par les lapins ou par un autre gibier? Quels sont leurs desiderata à cet égard ?
41. — R. On n'a pas lieu de se plaindre du gibier. Celui-ci ne se développe pas, au contraire.
42. — Q. Les cultivateurs ont-ils à se plaindre du maraudage? Qui le pratique? Qu'en est-il de la police rurale?
R. Pour une ferme de 100 hectares, il y a
f Chevaux de labour : juments et
hongres 10 à 12
Chevaux de labour : poulains 6 à 7
Chevaux de luxe .... 2 à 3
Toutes les bêtes ! Bœufs de trait ... 7 à 8 appartiennent ( Bœufs à l'engrais (septembre au cultivateur. ■ à mai) (on fait deux char-
J gements) 40
Vaches laitières .... o
Génisses 2
Veaux 2
44. — Q. Fait-il l'élevage de chevaux, bêtes à cornes, porcs? Sinon, le faisait-on antérieurement et pourquoi l'a-t-on
abandonné?
44. — R. Dans deux grandes fermes on fait l'élevage du cheval de gros trait. On n'y fait que très peu l'élevage de bêtes à cornes.
Dans toutes les petites exploitations, on fait l'élevage de bêtes à cornes et de porcs.
45. — Q. Le nombre des animaux s'est-il accru ou a-t-il diminué depuis 1890 et quelles en sont les causes?
45. — R. Le nombre de chevaux a diminué depuis 1890. Par contre, le nombre de bêtes à cornes et de porcs s'est accru. Les causes en sont le développement de la petite culture, le prix élevé des animaux (bêtes bovines et bêtes porcines) et de leurs produits.
La vache laitière est employée davantage comme animal de trait « économique ». Les animaux sont vendus à des marchands. Les bœufs gras à des marchands qui vendent (à la commission) à Bruxelles, Liège.
46. — Q. Les cultivateurs sont-ils portés a avoir de belles bêtes? Savent-ils faire à cette fin quelques sacrifices?
46. — R. A part quelques routiniers, ils savent faire des sacritices. Cependant, ils n'ont pas de bêtes dignes de figurer dans les concours. 11 est vrai qu'on se montre de plus en plus difficile dans les concours.
47. — Q- Achètent-ils des matières alimentaires du commerce? Lesquelles?
47. — R. On achète beaucoup de matières alimentaires du commerce, sans compter qu'on achète beaucoup de pulpes de sucrerie (la petite culture arrache une partie des betteraves a sucre des fermes pour avoir les feuilles et (ollets comme nourriture pour leur bétail.) On achète surtout du son de froment, de la farine d'orge, de la farine de maïs, puis de la farine de coton, du tourteau de lin, de la drêche-mélasse, parfois un peu de tourteau d'arachide ou de tourteau de cocotier.
48. — Q. Quels animaux le cultivateur vend-il par année? Où les vend-il? Exemple pour deux ou trois exploitations types de la région ou de la commune, du nombre et de la valeur des animaux vendus.
48. — R. Le grand cultivateur vend des bœufs gras, des chevaux à l'âge de o, 3 4/2 ou 4 ans, des veaux ou génisses, des porcs gras. Dans une grande ferme industrielle on vend des bœufs gras et des chevaux réformés, usés.
49. — Q. Le cultivateur fait-il lui-même son beurre ou livre-t-il le lait aune laiterie? Fait-on du fromage?
49. — R. Le cultivateur fait son beurre. On fait très peu de fromage et encore ce fromage est consommé à la ferme.
50. — Q. La fermière vend-elle le beurre au marché? Y a-t-il à relever des abus à l'occasion de la vente du beurre au marché et de la livraison dans les boutiques?
50. — R. La fermière ou plutôt ses servantes vendent le beurre au marché de Hannut.
La femme ou la fille du petit cultivateur vend le beurre soit au dit marché, soit à la boutique du village, soit à des clients du village et des villages voisins.
Il y a des abus à l'occasion de la vente du beurre. On y mélange de la margarine. Chez les boutiquiers on doit échanger le beurre contre des marchandises.
51. — Q. Attache-ton une certaine importance à la spéculation laitière, au revenu du lait, du beurre et du fromage?
51. — R. Les cultivateurs attachent beaucoup d'importance a la spéculation laitière. C'est ainsi qu'ils soignent les vaches laitières le mieux possible. On achète beaucoup d'aliments concentrés. 11 est curieux de constater que le cultivateur préfère faire du beurre que de vendre du lait en nature. Il ne calcule pas le prix d'utilisation de son lait.
52. — Q. Quand un animal est malade, va-t-on immédiatement chercher le vétérinaire?
52. — R. On mande souvent le vétérinaire. Il y a toujours des retardataires qui mandent le vétérinaire trop tard.
R. On n'attache pas assez d'importance à la volaille
54. — Q. Le cultivateur est-il intéressé dans quelque industrie agricole, distillerie, brasserie, etc. ?
54. — ■ R. Les propriétaires de la ferme industrielle cultivée en famille sont aussi propriétaires de la sucrerie de la localité.
A une grande ferme en location est annexé un moulin à vent et un moulin à pétrole.
55. — Q. Quel capital de l'exploitation faut-il au cultivateur, c'est-à-dire quelle somme faudrait il à un fermier qui ne possède ni animaux, ni outillage, pour entreprendre l'exploitation de fermes d'une étendue déterminée, par exemple 5, 10, 20, 30, etc., hectares.
55. — R. Le capital d'exploitation par hectare représente, pour les fermes de 5 hectares, 600 à 700 francs, pour les fermes de 100 hectares, 750 à 850 francs.
Q. Où le cultivateur trouve-t-il le crédit nécessaire
56. — R. Le cultivateur trouve du crédit chez le notaire sur hypothèque, chez le propriétaire (le propriétaire attend, s'il le faut, trois et même six fois pour le paiement). Le cultivateur paie parfois ses grains de betteraves et ses engrais après avoir reçu paiement lui-même de la sucrerie. Mais, en règle générale, on n'aime pas le crédit. Au surplus, la situation de nos fermiers et cultivateurs est bonne ou satisfaisante.
57. — Q. Quelle est la valeur des bâtiments de l'exploitation comparée à celle des terres qui en dépendent? Où sont
situés les bâtiments? Au centre de ia commune ou au milieu des terres?
57. — R. Pour les exploitations de 5 hectares, les bâtiments de l'exploitation représentent une valeur de 4,000 à 5,000 fr. ; pour les exploitations de 100 hectares, cette valeur est de 80,000 à 100,000 francs. Les bâtiments sont situés au centre de la commune. Pour une grande ferme, les bâtiments se trouvent à peu près au centre des terres. (Il est vrai qu'il s'agit d'une enclave).
58. — Q. En quoi sont construits les bâtiments? Maison d'habitation, écuries, étables, granges, hangars? Comment sont-ils couverts?
58. — R. Les bâtiments sont construits en briques, la pierre de taille entre aussi dans la construction, surtout pour les grandes fermes. Ils sont couverts de tuiles. Le corps de logis des grandes exploitations est couvert d'ardoises.
60. — Q. Le cultivateur s'occupe-t-il exclusivement de son exploitation agricole ou a-t-il une occupation étrangère; par exemple, fait-il le marchand, a-t-il un cabaret ou une boutique ?
60. — R. Le grand fermier s'occupe exclusivement de son exploitation. Le petit cultivateur ou un des enfants a parfois une occupation étrangère : marchand de porcs, cabaretier, sacristain-clerc, bourrelier, maréchal-ferrant, etc. Il arrive parfois que des enfants trouvent à travailler d'une façon permanente ou temporaire dans les grandes cultures.
61. — Q. A combien estimez-vous le gain du cultivateur : propriétaire de tout ou partie de son exploitation? locataire7
Combien lui rapporte son capital d'exploitation? S'il est propriétaire de tout ou partie de son exploitation, déduisez du chiffre la somme qui représente le fermage (calculé d'après le taux moyen de la région) de ce dont il est propriétaire.
Indiquez également à combien vous estimez le produit de son travail personnel et de celui des membres de sa famille travaillant avec lui. Par exemple : 5,200 francs revenu global.
Le cultivateur est propriétaire de bâtiments et terres qu'il pourrait affermer 1,000 francs. 11 reste 4,200 francs.
Son gain est pris par jour ouvrable . . fr. 1,500.
Celui de son fils, à 3 francs 900.
Celui de sa femme, à 2 francs 600.
Fr. 3,000
Il reste 1,200 francs comme profit, intérêt et amortissement du capital d'exploitation de 20,000 francs, = 6 %.
61. — R. Il est difficile de donner une réponse précise, l'exploitant ne tenant aucune comptabilité. En grande culture, le capital d'exploitation rapporte de 7 à 8 %•
62. — Q. Les fils du fermier trouvent-ils des fermes pour s'établir? Sinon, comment pourrait- on favoriser cet établissement?
62. — R. Oui, les fils et les filles du grand fermier. Les familles sont très influentes sous ce rapport.
63. — Q. Quelles sont les idées des cultivateurs au sujet de la politique douanière : droit d'entrée pour céréales, fermeture des frontières au bétail étranger, etc.
63. — R. La culture est partisante du droit d'entrée pour les céréales, pour les viandes et salaisons étrangères ; elle demande aussi la fermeture des frontières au bétail étranger. L'ouvrier agricole et l'ouvrier industriel surtout sont d'un autre avis.
Le cultivateur.
64 et 65. — Q. Comment est construite l'habitation du grand, moyen, petit cultivateur?
Qu'entendez-vous par grand, moyen, petit cultivateur?
Comment sont -ils logés? Les chambres à coucher sontelles bien aérées? Fait-il propre? Quel mobilier ont-ils? N'arrive-t-il pas chez les petits cultivateurs que des animaux Tome V. — Lettres, etc. 20
— et quels animaux — logent dans les mêmes places que les habitants?
64 et 65. — H. L'habitation du grand cultivateur est cossue, c'est dire que le luxe et le confort moderne n'y font pas défaut.
L'habitation du petit cultivateur a subi de grandes améliorations depuis 1880. La localité est complètement changée depuis un quart de siècle. On commence à aérer les chambres à coucher. La propreté ne fait que gagner de jour en jour. Parmi le mobilier, on trouve des tables, chaises, armoires, gardes-robes. Les lits à ressort prennent de l'extension. Il n'y a pas d'animaux qui logent dans les mêmes places que les habitants.
66, — Q. Arrive-t-il qu'il y ait plus d'une famille dans une maison? Dans l'affirmative, quelle est la cause de cette situation ?
R. Le locataire n'a pas à se plaindre sous ce rapport
68. — Q. Le cultivateur est-il actuellement mieux logé qu'il y a cinquante ans?
Qu'y aurait-il à améliorer, au point de vue de son logement : hygiène, ameublement, esthétique?
68. — /?. Infiniment mieux qu'il y a cinquante ans. Alors la maison comportait des chambres étroites, basses, peu éclairées (petites fenêtres). Les toits couverts de paille ont disparu.
On cuit encore trop souvent les aliments pour le bétail (pommes de terre, betteraves, grains, etc.) sur le poêle de la cuisine, qui sert en même temps de salle à manger.
La plupart des cultivateurs ne veulent cependant pas trop dépenser pour l'hygiène, l'ameublement esthétique. Ils préfèrent garder un pécule pour leurs vieux jours ou pour l'achat d'un lopin de terre. Ou bien ils préfèrent que leur argent rapporte un intérêt et ils le déposent à ia caisse d'épargne ou chez le notaire; il y en a aussi qui font profiter leurs épargnes en
achetant une belle bête, des aliments pour le bétail, des engrais, des machines ou instruments agricoles, etc. 69. — Q. Que mangent les cultivateurs :
le matin? à quelle heure?
au second déjeuner?
à midi?
l'après-midi ?
le soir?
69. — R. Le grand cultivateur se nourrit comme le bon bourgeois de ville. Il consomme de la viande de boucherie, du gibier, de la volaille, du poisson, de la viande de porc (viande fraîche, jambon, les meilleurs morceaux), des légumes de toute sorte, des conserves, vins de toutes marques, bière de bonne qualité, etc. Bref, c'est une alimentation de gens « cossus ».
Quant au petit cultivateur, le premier déjeuner a lieu vers 4 4/2 heures du matin en été et vers o 1/3 heures en hiver. Tl consiste en calé au lait, tartines de pain de froment beurrées, fromage.
Le deuxième déjeuner se prend vers 8 heures ou 8 h. i/2 : café, tartines, fromage, parfois lard ou lard et œufs, ou autre viande.
Le dîner, à 11 1/2 heures ou midi, consiste en potage, pommes de terre, parfois légumes avec pommes de terre, tels que choux, salades, lard ou viande de porc salée, pain et petite bière.
Les jours maigres, la viande est remplacée par des œufs, hareng-saur ou « stockvisch ».
Le goûter se prend à 3 1/2 heures ou 4 heures : café au lait, tartines beurrées ou à la graisse de lard, ou de jambon.
On soupe à 6 heures ou 6 1/2 heures en hiver, à 7 i/2 heures ou 8 heures en été; parfois il y a du potage, toujours des pommes de terre, souvent avec salade ou légumes; en outre, des tartines et de la bière.
70. — Q. Sont-ils suffisamment nourris? La ménagère saitelle faire la cuisine?
R. La nourriture est beaucoup améliorée depuis cin
quante ans et surtout depuis vingt-cinq ans. La ménagère ne sait guère cuisiner. Pour beaucoup de ménagères, l'abus de beurre ou de graisse prime tout. Aussi l'albumine fait souvent défaut et les matières hydrocarbonées sont en excès.
71. — Q. Comment mange-t-on : chacun a-t-il une assiette ou n'y a-t-il qu'un récipient au milieu de la table, dans lequel chacun puise?
R. Chacun a son assiette
72. — Q. Le cultivateur est-il mieux nourri actuellement qu'il y a cinquante ans? Comment se nourrissait-il en ce temps ?
72. — R Le cultivateur est bien mieux nourri qu'il y a cinquante ans. Alors la base de son alimentation consistait en pain de seigle, pommes de terre, légumes, lard ou viande de porc salée en petite quantité (petites rations). Comme boisson, il prenait de l'eau et du café (celui-ci était une infusion étendue de café et de chicorée).
Le beurre était souvent remplacé par du saindoux, graisse de porc, sirop, etc.
Il est à remarquer que, à cette époque, tout n'était pas frelaté comme aujourd'hui. Le sucre était un aliment de luxe.
73 — Q. Les cultivateurs sont-ils convenablement habillés? Les femmes et les tilles n'y mettent-elles pas un certain luxe? En quoi ce luxe consiste-t-il?
73. - R. Oui, il est difficile de distinguer, le dimanche, un cultivateur d'avec un bourgeois. Le luxe des villes s'infiltre peu à peu dans les communes rurales. On achète de la soie, du satin, des colifichets de toutes sortes, des gants, des souliers « dernier genre », des chapeaux idem, des ombrelles, etc. Les petits cultivateurs veulent suivre la classe bourgeoise. Cependant il est encore des gens qui préfèrent s'abstenir de tout luxe et épargner quelques écus pour l'achat d'un lopin de terre, etc. Le sarreau bleu disparaît de jour en jour. Le pardessus se généralise. 11 en est de même du chapeau.
74. — Q. Quel est le genre de travail du cultivateur (grand, moyen, petit)?
Combien d'heures travaille-t-il par jour pendant les différentes saisons ?
De quel travail s'occupe la femme du cultivateur? Ne travaille^ elle pas trop?
Et les enfants du cultivateur, à quoi les occupe-t-on? A partir de quel âge travaillent-ils? Combien d'heures par jour?
74. — R. Le grand cultivateur ne travaille pas. Il prend la haute direction de l'exploitation. Il a un chef de culture et un ou deux chefs-ouvriers. Madame surveille les servantes et ses femmes a journées. La vie du grand fermier est une vie de « gentleman farmer ». Il a chevaux et voitures. Il va à la chasse. Il voyage beaucoup, va aux grandes villes, à la mer, etc.
Les moyens cultivateurs ont disparu.
Le petit cultivateur trime du matin au soir. Le dimanche il est retenu chez lui pour soigner le bétail, pour conduire les animaux en pâture aux champs.
Le nombre d'heures de travail varie avec la saison et le genre de travail. Nulle part le petit cultivateur ne travaille autant que dans nos localités rurales. Il travaille tant qu'il y a de la besogne et que la clarté du jour le permet. En été, la besogne commence à 4 heures du matin pour finir à 8 ou 8 il<2 heures du soir. En hiver, la durée du travail va de 5 heures du matin à 5 t/g ou 6 heures du soir. Il est à remarquer que les repos accordés à l'ouvrier agricole â 8 heures, à midi et au goûter (4 heures), sont fortement réduits en ce qui concerne le cultivateur. La femme du cultivateur s'occupe de la basse-cour, de la laiterie, du ménage. Elle prend part aux travaux des champs : binage des betteraves, plantation des pommes de terre, fenaison, moisson, arrachage des betteraves et des pommes de terre, battage des grains, etc. Elle travaille trop, à moins qu'elle n'ait une ou plusieurs jeunes filles pour l'aider.
Les enfants du petit cultivateur travaillent fort jeunes, à 10, 11 ou 12 ans (souvent avant la première communion) aux betteraves et aux pommes de terre. Ils sont préposés à la garde
des enfants en bas âge, à la garde du bétail en pâture. Une fois qu'ils ont atteint l'âge de 15 à 16 ans, ils travaillent quasi comme les adultes. Notons qu'un certain nombre de ces enfants vont s'occuper dans les grandes fermes (travaux de betteraves, fenaison, moisson, battage des grains, etc.).
75. — Q. Quels sont les rapports des cultivateurs entre eux ? Les voisins s'aident-ils, par exemple, pendant la moisson, en cas de maladie, à l'occasion du vêlage des vaches, etc.?
75. — R. Les rapports des cultivateurs entre eux sont satisfaisants.
Les voisins ou plutôt les parents s'aident à l'occasion.
76. -— Q. Les cultivateurs sont-ils querelleurs? Le sont-ils plus ou moins qu'il y a cinquante ans? Sont-ils procéduriers? Y a-t-il de vieilles disputes entre familles?
76. — R. Non, on n'est pas querelleur. Avec des gens comme à Trognée, on pourrait supprimer les tribunaux.
77. — Q. Sont-ils, lors de la vente de leur récolte ou d'animaux, enclins à la fraude?
77. — R. Il n'y a pas d'abus à signaler; il y a cependant ici comme partout des exceptions.
78. — Q. Quels rapports les cultivateurs ont-ils avec les ouvriers?
78. — R. Les rapports des grands cultivateurs avec les ouvriers, sans être cordiaux, sont passables. L'ouvrier n'a plus le même respect pour le patron qu'il y a cinquante ans.
79. — Q. Les cultivateurs sont-ils religieux? Le sont-ils autant qu'il y a cinquante ans? Quelle classe de population rurale — cultivateurs, ouvriers, artisans, bourgeoisie — est la plus religieuse? Sont-ils superstitieux? En quoi consiste cette superstition?
79. — R. Les cultivateurs sont religieux. Il y a cependant du relâchement dans la pratique de la religion. C'est la classe des bourgeois qui est la plus religieuse, puis viennent les cultivateurs, les ouvriers agricoles, les artisans et, enfin, les ouvriers industriels qui vont travailler dans le pays de Liège. Il y a encore des gens superstitieux, en petit nombre cependant.
Cette superstition consiste en présages, en pèlerinages auxquels s'ajoute une pratique superstitieuse. Des ménagères, quand le beurre n'arrive pas au barattage, s'imaginent qu'une voisine ou un voisin joue le rôle de mauvais esprit, etc. 80. — Q. Ont-ils le respect des morts?
R. Oui
81. — Q. La moralité est-elle bonne? Quelle classe de la population rurale est la plus morale? Les naissances hors mariage sont-elles nombreuses? Y a-t-il beaucoup de mariages forcés à la suite de conception hors mariage? A quel âge se marient les fils des cultivateurs? Combien d'enfants ont les cultivateurs en moyenne?
81. — R. La moralité est moins bonne que jadis. La classe bourgeoise est la plus morale. Chaque année il y a une ou plusieurs naissances hors mariage et cela pour une population de 450 habitants. Dans la classe ouvrière il y a beaucoup de mariages forcés à la suite de conception hors mariage. On peut même dire que c'est la règle. C'est rare quant aux cultivateurs. Ceux-ci se marient souvent à un âge assez avancé, 25 à 42 ans et plus. Les cultivateurs ont des familles nombreuses : 4 à 7 enfants en moyenne. Les grands fermiers ont moins d'enfants : 2 à 3.
82. — Q. Quels sont les jeux et les distractions du cultivateur? Engage-t-il de l'argent dans les jeux? Les kermesses sont-elles fréquentes dans la commune? Danse-t-on beaucoup? Braconne-t-on? Le cultivateur lit-il? Quoi? Par quels moyens pourrait-on favoriser le goût de la lecture? Y a-t-il des festivités à la ferme? par exemple lors de la rentrée de la moisson?
82. — R. Le grand fermier mène une vie de gentleman. Le petit cultivateur a peu de distractions. 11 est du reste très tenu de par son travail continu. Il a parfois des pigeons voyageurs pour lesquels il engage de l'argent. Il y a deux kermesses par an. On danse beaucoup. On braconne très peu ou pas du tout. Le petit cultivateur ne lit pas. Le goût de la lecture n'existe pas. Le cultivateur a déjà de la peine à lire un opus-
cule agricole quelconque, et encore, un mois après, le livre est disparu ou il est déchiré par les enfants.
Les festivités à la ferme sont supprimées depuis longtemps.
83. — Q. Quel usage le cultivateur fait-il de la boisson? Que boit-il? Va-t-il à l'estaminet seulement le dimanche ou également pendant la semaine? Le cultivateur boit-il actuellement plus ou moins qu'il y a cinquante ans?
La femme du cultivateur boit-elle?
83. — R. Le cultivateur est sobre de boissons. Il boit de la bière et du genièvre. Il va à l'estaminet le dimanche, rarement pendant la semaine. Le cultivateur boit plus cependant qu'il y a cinquante ans. Alors il y avait dans la commune 2 cabarets, présentement il y en a 10. La femme du cultivateur ne boit pas, à moins que de la petite bière au repas.
84. — Q. L'esprit d'épargne est-il répandu parmi les cultivateurs? Où épargnent-ils : à la poste? à la caisse Raiffeisen? chez le notaire? dans le bas de laine?
Le cultivateur est-il avare? Fait-il chercher le médecin quand il est malade?
84. — R. Les petits cultivateurs épargnent à la poste, chez le notaire ou dans le bas de laine. Il existe une caisse d'épargne et de crédit, système Raiffeisen, mais les gens n'y épargnent pas, ils sont défiants. Les grands fermiers épargnent aux banques. Ils achètent des valeurs. Les grands cultivateurs ne sont pas avares, mais les petits le sont souvent.
En ce qui concerne le médecin, les petits cultivateurs, qui sont inscrits au bureau de bienfaisance et qui ont par suite ses visites gratuitement, le mandent très vite. Les autres le font trop tard, dans la plupart des cas.
8V>. — Q. Les cultivateurs sont-ils prévoyants : quels contrats d'assurance ont-ils : contre l'incendie?
Contre la mortalité du bétail?
Contre les accidents du travail?
85. — R. Les cultivateurs sont prévoyants. Ils s'assurent aux compagnies d'assurance contre l'incendie. Ils ne s'assurent pas contre la mortalité du bétail.
Les grands fermiers sont assurés contre les accidents du travail. Les petits cultivateurs ne s'assurent pas contre les accidents, ils n'occupent ni domestiques ni ouvriers.
86. — Q. Ont-ils l'habitude de faire des contrats de mariage et des testaments?
86. — R. On fait des contrats de mariage. Des testaments sont faits par les ménages sans enfants et par les célibataires qui ont quelque chose à laisser.
87. — Q. Quels moyens préconisez-vous pour améliorer la situation des cultivateurs au point de vue de l'hygiène, au point de vue intellectuel, au point de vue moral ?
87. — R. Des conférences ou causeries faites par des gens compétents, l'instituteur, le médecin, le vétérinaire, l'agronome de l'État, le curé, des maîtresses de laiterie et d'économie domestique seraient très utiles. Mais il est difficile de réunir des gens en nombre suffisant. Les paysans n'ont pas le goût de la lecture et sont très peu instruits.
L'ouvrier et le domestique agricoles.
88. — Q. Que gagnent les domestiques et les servantes logeant et nourris à la ferme? Ont-ils, en dehors de leurs gages, certains avantages accessoires ?
Comment les gages ont-ils oscillé depuis 1850? Ne pouvezvous pas donner quelques exemples de cette oscillation. Y a-t-il des domestiques ou des servantes mariés? A partir de quel âge s'engage-t-on comme domestique ou servante de ferme?
88. — R. Un chef de culture a de 1,000 à l,u200 francs par an. Il est en outre nourri et logé (lui et sa famille).
Les domestiques ont 30 à 35 francs par mois.
Les servantes ont 25 francs par mois.
Mais ils ont encore certains avantages : pourboires, corvées avec les attelages pour le lopin de terre qu'ils cultivent.
Les gages étaient, en 1850, pour les domestiques, de 15 à 20 francs par mois et, pour les servantes, de 10 à 25 francs.
Rarement les domestiques sont mariés. Parfois le cocher. Les servantes ne le sont jamais. Les domestiques s'engagent à 25 ans environ. Les servantes s'engagent à 18 ou 19 ans.
89. — Q. Comment les domestiques et les servantes sont-ils logés à la ferme? Où logent-ils? Le logement est-il propre? Y a t-il à cet égard du changement à noter pour ces cinquante dernières années?
89. — R. Les domestiques et les servantes logeant à la ferme sont bien logés; ceux-là dans le corps de logis, celles-ci dans des chambres confortables. Dans deux fermes un domestique loge dans récurie. La situation s'est, à cet égard, améliorée depuis cinquante ans. En somme, le personnel est satisfait.
90. — Q. Comment les domestiques et les servantes sont-ils nourris à la ferme ? Mangent-ils avec le fermier et la fermière? Sinon, combien de fois mangent-ils par jour? et que mangent-ils? Sont-ils suffisamment nourris?
90. — R. Les domestiques et les servantes sont nourris à la ferme comme « les petits cultivateurs ». Ils mangent dans une place à part, à la cuisine, et font, comme les petits cultivateurs, cinq repas par jour. Leur nourriture est trop riche en hydrates de carbone et en graisse et trop pauvre en matières albuminoïdes. En tout cas, le personnel ne s'en plaint pas. Il est, du reste, beaucoup mieux nourri qu'en 1850.
91. — Q. Quels sont les rapports entre le cultivateur et ses domestiques et servantes? Ceux-ci restent longtemps chez le même patron?
91. — /?. Les rapports entre cultivateurs et domestiques sont assez bons, mais on ne peut pas dire qu'ils soient cordiaux. Les domestiques restent souvent longtemps chez le même fermier. Les servantes restent moins longtemps, elles se marient vers 23 ou 26 ans.
92. — Q. A quelle époque de l'année les domestiques et servantes entrent-ils en service? S'engagent-ils pour une année ou pour une époque indéterminée?
92. — R. Les domestiques et servantes entrent en service au 15 mars ou bien au 1er novembre. Ils s'engagent pour l'année.
93. — Q. Trouve-t-on facilement domestiques et servantes? Sinon, quelle en est la cause?
93. — R. On commence à avoir de la peine pour recruter son personnel. Les causes en sont : l'exode vers les villes et le développement de la petite culture, les gens n'aiment plus la vie de domestique, ils préfèrent être libres, le travail de la journée terminé et le dimanche.
94. — Q. Quel est le salaire des ouvriers et ouvrières qui ne logent pas à la ferme : en argent et en nature pour ouvriers permanents et ouvriers temporaires et pour les différentes saisons? N'y a-t-il pas certains travaux qui se font à l'entreprise? Quels sont ces travaux et quelle en est la rémunération? Combien l'ouvrier parvient-il à se faire en travaillant ainsi à l'entreprise? Les travaux à l'entreprise sont-ils faits par des ouvriers étrangers à l'exploitaiion ou par les ouvriers permanents?
S'ils sont faits par des ouvriers étrangers à l'entreprise, ceux-ci habitent-ils la commune ou des communes avoisinantes ou viennent-ils d'une région plus éloignée? D'où viennent-ils? Les ouvriers saisonniers habitant la commune ou les communes avoisinantes, que font-ils durant le reste de l'année? Comment sont logés ces ouvriers étrangers à la région ? Comment organisent-ils leur travail ?
Quel changement a subi le salaire des ouvrières depuis 1850?
94. — R. Le salaire des ouvriers non nourris à la ferme est, en hiver, de fr. 1.75 et, en été, de fr. 1.75 à 2, à 2.25, à fr. 2.o0; celui des ouvrières est, en hiver, de fr. 1.50 et, en été, de fr.1.75. Le salaire des enfants de 10 à 14 ans (travaux des betteraves, binage, démariage) est de 1 franc par jour.
Beaucoup de travaux se font à l'entreprise, en grande culture; coupe des céréales, liage et dressage : 20 à 26 francs l'hectare.
Toutefois, quand les machines peuvent fonctionner, les ouvriers et ouvrières sont payés à la journée à raison de 2 à fr. 2.50 pour les ouvriers et de fr. 1.75 pour les ouvrières.
Coupe des trèfles : 12 francs l'hectare.
Arrachage, décolletage et chargement des betteraves : 50 à fr. 57.50.
Une partie de la récolte des betteraves à sucre est faite par les journaliers de l'exploitation et par les petits cultivateurs de l'endroit qui reçoivent pour ces travaux les feuilles et collets des betteraves qu'ils ont arrachés.
Les tâcherons étrangers sont, de plus, logés et reçoivent la bière, les pommes de terre et le charbon nécessaires.
Dans les travaux à l'entreprise, l'ouvrier peut gagner de 4 à 5 francs par jour. Ces travaux à l'entreprise sont faits par des ouvriers permanents, excepté pour l'arrachage des betteraves à sucre et cela pour une ferme.
Les ouvriers permanents habitent la localité.
Les ouvriers saisonniers viennent du pays flamand (du Hageland).
Ces ouvriers sont logés quelque peu comme « en bivouac », c'est-à-dire qu'ils sont mal logés; ils se nourrissent mal. Ils travaillent tant qu'ils peuvent pour avoir vite fini. Les ouvrières gagnaient, en 4858, en hiver, 1 franc et, en été, fr. 1.25.
95. — Q. Les ouvriers et ouvrières permanents sont-ils nourris à la ferme? Mangent-ils avec le fermier et la fermière? Sinon, combien de fois par jour mangent-ils? Y sont-ils suffisamment nourris?
95. — R. Les ouvriers et ouvrières permanents ne sont pas logés à la ferme. L'ouvrier estime la nourriture pour peu de chose; il veut, avant tout, toucher un bon salaire et avoir son lopin de terre labouré par son patron.
96. — Q. Si l'ouvrier permanent ou saisonnier se nourrit lui-même, que mange-t-il le matin, le midi et le soir ?
Mange-t-il suffisamment?
La femme de l'ouvrier sait-elle faire convenablement la cuisine?
L'ouvrier mange-t-il du pain cuit chez lui? Quelle sorte de pain? L'ouvrier est-il mieux nourri qu'il y a cinquante ans?
Que mangeait-il alors ?
B. L'ouvrier permanent se nourrit lui-môme. Il mange
Au premier déjeuner : café, tartines beurrées, pain de froment.
Au deuxième déjeuner : café, tartines beurrées, le beurre est souvent remplacé par du saindoux, de la graisse de porc.
Au dîner : pommes de terre, légumes, lard ou viande de porc.
Au goûter : café et tartines.
Au souper : pommes de terre, légumes, puis du pain et café. Comme boisson, il prend de l'eau ou de la petite bière.
L'ouvrier se nourrit mieux qu'il y a cinquante ans. Il mange du pain de froment au lieu du pain de seigle. Il consomme plus de viande, plus de beurre et de graisse, plus de café, plus de bière, parfois il mange du poisson, des œufs, du fromage; à l'époque de la moisson et de l'arracbage des betteraves, il boit de la bière. La femme de l'ouvrier ne sait pas cuisiner. Au surplus, le temps lui fait défaut le plus souvent.
On a recommandé les écoles ménagères. Malheureusement, le temps et l'instruction font défaut. Pour la ménagère, le beurre et la graisse priment tout quant à la cuisine.
L'ouvrier mange du pain cuit chez lui, pain de froment.
L'ouvrier mange toutefois trop de pain, de pommes de terre, de graisse, et il ne consomme pas assez de matières albuminoïdes. Il devrait manger un peu plus de pois, de haricots, de fèves, de fromage, de lait écrémé, de poissons à bon marché (harengs, stockvisch) et même de la viande de boucherie (bas morceaux.) Le lard qu'il achète parfois se cote à 2 francs le kilogramme.
97. — Q. Comment est construite l'habitation de l'ouvrier agricole? Cette habitation lui appartient-elle? Sinon, à qui appartient-elle et quel en est le loyer? L'ouvrier est-il convenablement logé?
En quoi consiste le mobilier de la maison ? Que vaut-il ? Combien de places y a-t-il dans sa maison? Les chambres à coucher sont-elles suffisamment aérées? N'arrive-t-il pas que
des animaux logent dans les mêmes places que les habitants? Quels animaux ?
97. — R. L'habitation de l'ouvrier agricole est construite en briques. Le toit est couvert de tuiles. L'ouvrier est très souvent propriétaire de sa maison. Les jeunes mariés empruntent généralement aux sociétés pour la construction des habitations ouvrières. Depuis vingt-cinq ans, des progrès sérieux se sont réalisés au sujet du logement de l'ouvrier agricole. Le mobilier ne se compose que du nécessaire et vaut de 200 à 350 francs. Au rez-de chaussée il y a la cuisine et deux chambres. Les enfants adolescents logent au grenier. Il n'y a pas d'animaux qui logent dans les mêmes places que les habitants.
98. — Q. Combien d'enfants y a-t-il en moyenne dans une famille d'ouvriers agricoles?
98. — R. Les familles sont nombreuses : 5 à 8 enfants. Toutefois, les jeunes ménages ont moins d'enfants : de 2 à 4.
99. — Q. Arrive-t-il qu'il y ait plus d'une famille logée dans une même maison ?
Dans l'affirmative, quelle en est la cause?
R. Non
100. — Q. L'ouvrier agricole exploite-t-il pour son compte certaine terre? Combien? Vend-il certains produits de cette terre? Parvient-il facilement à trouver de la terre? Comment la travaille-t-il ?
Sa femme s'engage-t-elle aussi au service du cultivateur ou travaille-t-elle à la maison?
Quels animaux l'ouvrier a-t-il? Vaches, chèvres, porcs, lapins?
Engraisse- 1 il annuellement un ou plusieurs porcs? Les vend-il ou les garde-t-il pour sa propre consommation? Combien de lapins a-t-il ? Les vend-il?
L'ouvrier a-t-il actuellement plus de terre et d'animaux qu'il y a vingt, trente, quarante ans?
Y a-t-il toujours de quoi nourrir ces animaux?
R. Oui, de 50 à 150 ares. 11 vend des betteraves à
sucre à la sucrerie, mais ce n'est pas général, et encore pas chaque année. L'ouvrier agricole a difficile de trouver de la terre; à moins que de payer très cher : 250 à 300 francs l'hectare. Il travaille son lopin de terre avec les attelages du fermier à temps perdu, souvent le dimanche ou les jours de fête. Pour le travail, il va au plus pressé et cela parfois par un temps de pluie. La femme travaille rarement au service du fermier. Elle s'occupe à la maison. Dans les ménages ouvriers, il y a toujours un ou plusieurs porcs, de la volaille et parfois une vache laitière.
L'ouvrier agricole engraisse annuellement un ou deux porcs d'un poids de 100 à 125 kilogrammes environ.
L'ouvrier agricole a actuellement plus de terres et plus d'animaux qu'il y a vingt, trente, et surtout qu'il y a quarante et cinquante ans. Il trouve de la nourriture pour ses bêtes dans les grandes exploitations pendant toute l'année, sauf en hiver. Sa femme et ses enfants ramassent des herbes dans les emblavures, dans les chemins de campagne, ils ramassent du foin et du trèfle et pratiquent activement le glanage, ramassent des pommes déterre, betteraves, des racines de betteraves, etc.
102. — Q. Y a-t-il des ouvriers agricoles qui n'ont pas de terre et pas d'animaux?
Non
104. — Q. L'ouvrier agricole a-t-il du travail toute l'année à la ferme? Sinon, que fait-il l'hiver?
104. — R. Les ouvriers permanents travaillent toute l'année à la ferme.
Les ouvriers temporaires sont des adolescents âgés de 14 à 17 ans qui trouvent ensuite à s'occuper à la sucrerie ou chez eux.
105. — Q. Combien d'heures par jour l'ouvrier agricole travaille-t-il pendant les différentes saisons?
HIVER. PRINTEMPS. ÉTÉ
6 Va ou 7 h. à 4 Va ou 5 Va h. 5 Va à 7 h. 5 Va à 7 h. ou 7 Va h.
C'est la clarté du jour qui règle la durée du travail.
Repos : en hiver : une demi-heure à 8 heures ou 8 h. */2 pour déjeûner, une heure et quart pour le dîner, une demiheure à trois quarts d'heure pour le goûter; en été: une demi-heure au deuxième déjeuner (8 heures), une heure et trois quarts pour le dîner, une demi-heure au goûter.
106. — Q. A quel âge les enfants des ouvriers agricoles travaillent-ils? Combien d'heures travaillent-ils par jour pendant les différentes saisons?
106. — R. Les enfants travaillent très jeunes, à l'âge de 10 à 11 ans, par exemple aux betteraves; ils travaillent le même nombre d'heures que les ouvriers.
107. — Q. Quels sont les travaux agricoles faits par les femmes autres que les servantes de ferme? Combien d'heures travaillent-elles par jour pendant les différentes saisons?
107. — R. Les femmes travaillent à la plantation et au triage des pommes de terre, aux betteraves, à la fenaison, à la moisson, à l'arrachage des pommes de terre et des betteraves, au battage des grains, à la confection des liens, au lessivage et nettoyage. La durée du travail est la même que pour les ouvriers.
108. — Q. Quels sont les rapports entre le cultivateur et ses ouvriers? Ceux-ci restent-ils travailler pendant longtemps chez le même cultivateur?
108. — R. Les rapports entre les cultivateurs et les ouvriers sont passables. Oui, ils restent très longtemps chez le même patron.
109. — Q. Les cultivateurs trouvent-ils facilement de la main-d'œuvre?
109. — R. Oui. Us n'ont pas à se plaindre. Il est à noter que l'ouvrier et l'ouvrière préfèrent infiniment travailler chez
le grand cultivateur que chez le moyen ou petit cultivateur et cela à prix égal.
410. — Q. Y a-t-il beaucoup d'ouvriers qui vont travailler en dehors de leur commune, soit dans les usines, dans les mines, etc., soit qu'ils aillent faire le travail agricole en France ou en pays wallon? Dans quelles conditions vont-ils travailler en dehors de leur commune? Quand reviennent-ils au foyer?
Quelle est l'influence de ce travail au dehors sur les salaires, l'esprit religieux, la moralité?
110. — R. 11 en est une trentaine, mais c'est le trop-plein. On ne pourrait occuper tout ce monde dans la localité. Au surplus, les grands fermiers sont munis de toutes les machines agricoles.
Les ouvriers qui vont travailler au dehors travaillent dans les mines (à Liège et environs), dans les usines ou entreprises du bassin de Liège. Quelques-uns sont occupés aux chemins de fer.
Ce travail au dehors n'a guère d'influence sur les salaires. 11 nuit beaucoup à l'esprit religieux, à la moralité surtout. Ces ouvriers débauchent leurs compagnons.
111. — Q. Les ouvriers qui vont travailler dans l'industrie vivent-ils mieux que les ouvriers agricoles qui restent sur place? Sinon quelle en est la cause, puisque le salaire gagné dans l'industrie est supérieur au salaire agricole?
111. — R. Non. Ces ouvriers, jeunes pour la plupart, gaspillent leur argent dans les fêtes, dans les jeux, la toilette, les cabarets, etc. Les ménages ouvriers où les fils vont travailler à Liège sont les plus mauvais sous tous les rapports. Ils ont de la peine à économiser quelques écus. Il est des ménages ayant un revenu de 10 à 15 francs par jour qui ont des dettes partout.
112. — Q Y a-t-il des ouvriers agricoles ou fils de petits cultivateurs qui vont travailler en ville ou dans l'industrie pour s'amasser un petit pécule? Que font-ils de cet argent?
Tome V. — Lettres, etc
113. — Q. L'ouvrier agricole remet-il tout l'argent gagné à sa femme pour les besoins du ménage? Que dépense-t-il par semaine? A quoi dépense-t-il de l'argent?
113. — R. Oui. Les dépenses se montent à 1 franc par semaine : pour le cabaret, le tabac à chiquer, les pigeons voyageurs, etc.
114. — Q. Quelles sont les distractions des ouvriers agricoles? Quels jeux? Dépensent-ils beaucoup d'argent à ces jeux?
114. — R. Le cabaret et, pour un certain nombre d'ouvriers, les pigeons voyageurs. Pour les jeux, l'ouvrier agricole ne dépense guère d'argent.
115. — Q. Les ouvriers agricoles sont-ils prévoyants : épargnent-ils, font-ils partie de sociétés de prévoyance, par exemple, mutualités-maladie, caisses de pension, etc.?
llo. — R. Oui, ils font partie d'une société de secours mutuels. Leurs enfants font parfois partie de la caisse de retraite.
116. — Q. L'ouvrier agricole lit-il et, dans l'affirmative, que lit-il?
110. — R. Les ouvriers lisent peu. Quand ils lisent, ils lisent n'importe quoi.
Q. S'adonne-t-il à la boisson? Que boit-il
117. — R. Les buveurs ont disparu. Les jeunes ouvriers boivent plutôt de la bière que du genièvre. Pour les vieux, c'est le contraire.
118. — Q. Les ouvriers agricoles sont-ils religieux? Sont-ils superstitieux? En quoi consiste cette superstition?
118. — R. Il en est qui sont religieux. Tous pratiquent la religion catholique. L'ouvrier agricole est rarement superstitieux.
119. — Q. La moralité est-elle bonne? Y a-t-il beaucoup de mariages forcés par suite de conception en dehors du mariage?
119. — R. La moralité de l'ouvrier agricole est douteuse, si pas mauvaise; il est entendu qu'il s'agit de la jeunesse actuelle. Il y a beaucoup de mariages forcés par suite de conception en dehors du mariage.
120. — Q. A quel âge se marient les ouvriers agricoles? Y a-t-il une grande mortalité infantile? Quelles en sont les causes?
120. — R. L'âge va de 23 à 30 ans. Il n'y a pas de grande mortalité infantile. C'est surtout pour les soins à donner à l'enfant que les connaissances élémentaires font défaut.
121. — Q. Qu'arrive-t-il des ouvriers vieux et invalides? Quelles œuvres de bienfaisance, de prévoyance et d'assistance publique existent à la commune? Y a-t-il beaucoup d'ouvriers agricoles qui jouissent de l'assistance publique?
121. — R. Les ouvriers vieux et invalides continuent à travailler chez le fermier ou chez les particuliers. Il y a peu ou pas d'ouvriers invalides. 11 n'est pas rare de voir des ouvriers âgés de 65 et 70 ans dans les fermes.
La mendicité est inconnue à Trognée.
122. — Q. Quels moyens préconisez-vous pour améliorer le sort des ouvriers agricoles?
122. — R. Augmentation des salaires dans les fermes et à la sucrerie. Les ouvriers désirent tous faire partie de la caisse de secours mutuels, caisse de retraite, etc.
123. — Q. Pourriez-vous dresser le budget d'une famille ouvrière agricole de la commune ou de la région?
123. — R. Il est bien difficile d'établir le budget dune famille ouvrière. En dressant un budget, on arrive presque toujours à un déficit. La famille ouvrière profite de toutes sortes d'avantages, contrairement à l'ouvrier industriel.
Dans beaucoup de familles, il y a un ou plusieurs porcs, parfois une vache laitière, quelques poules. 11 y a un jardin et un lopin de terre de 50 à 150 ares. Le fermier fournit les attelages nécessaires pour travaux et corvées. La femme et les enfants ramassent aux champs la nourriture pour les bestiaux : glanage, mauvaises herbes, betteraves, pommes de terre, etc. Les enfants, à partir de 11 ou 12 ans, gagnent quelque argent à la ferme voisine, etc. On ne peut quasi pas chiffrer tout cela. De sorte que le revenu vaut le double du salaire du père de famille (fr. 1.75).
Émigration.
124. — Q. Va-t-on facilement habiter d'autres communes? Emigre-t-on en ville? Quelles sont les causes de cette émigration?
124. — R. Non, il n'y a que les filles qui émigrent en ville. Causes : gages élevés et liberté.
R. En été il y a peu d'enfants en classe
131. — Q. Jusqu'à quel âge : garçons, filles, enfants de cultivateurs, enfants d'ouvriers agricoles?
131. — R. Les enfants des ouvriers et petits cultivateurs désertent l'école primaire à l'âge de 11 et 12 et même 10 ans; les enfants des cultivateurs restent plus longtemps.
132. — Q. La situation à cet égard s'est-elle améliorée ou empirée? Depuis quand?
132. — R. La situation est restée la même depuis la culture de la betterave à sucre.
133. — Q. Si les enfants ne vont pas en classe, que font-ils?
133. — R. Ils travaillent aux betteraves, vont aux champs, ou bien flânent par-ci, par-là, dénichent les oiseaux, etc.
134. — Q. Existe-t-il des écoles d'adultes, le soir ou le dimanche? Par combien de personnes sont-elles fréquentées?
R. Non. Une école d'adultes ne prendrait pas
135. — Q. Les enfants apprennent-ils à l'école primaire les notions élémentaires d'agriculture? Donne-t-on aux jeunes filles des notions de cuisine?
135. — R. Oui, mais si peu! Alors qu'ils sont à même de comprendre quelque chose, ils désertent l'école. On donne aux jeunes filles ou plutôt aux enfants des leçons de couture, pas de cuisine.
136. — Q. L'instituteur jouit-il d'une certaine considération dans la commune? Autant que par le passé?
136. — R. L'instituteur rural a beaucoup perdu de son prestige depuis vingt cinq ans.
137. — Q. Y a-t-il assez bien de fils de cultivateurs qui font des études moyennes: humanistes, professionnelles, agricoles?
R. Aucun
138. — Q. Que font-ils à la fin de ces études? Comment pourrait-on engager les cultivateurs à envoyer davantage leurs enfants aux écoles professionnelles agricoles?
138. — R. On ne peut guère les y engager. Les enfants des petits cultivateurs n'ont qu'une instruction rudimentaire. Us comprennent à peine le français. (Trognée est une commune wallonne.)
139. — Q. Quelle catégorie de cultivateurs envoie les filles au pensionnat? Où les envoie-t-on? Qu'ont en vue les parents en envoyant leurs filles au pensionnat? Que font les filles en revenant du pensionnat?
139. — R. Les grands fermiers envoient leurs filles clans les « hauts » pensionnats à Liège, Jupille...
R. Il y a très peu d'illettrés
141. — Q. Les paysans ou les fils des paysans suivent-ils les conférences agricoles qui se font dans la région? En retirent-ils profit?
141. — R. Non, les fils de paysans ne sont pas à même de suivre une conférence avec profit.
Les progrès réalisés en culture sont dus au contact de l'agronome et des grands cultivateurs industriels. Les petits cultivateurs veulent faire comme les « gros » au point de vue des cultures, de l'alimentation du bétail, etc.
Associations et syndicats agricoles.
142. — Q. Quelles associations ou œuvres coopératives existent dans la région ou à la commune ?
Quand ont-elles été fondées? Combien de membres comptentelles?
142. — R. A Trognée, il existe une boutique coopérative, une caisse Raiffeisen, une union professionnelle agricole pour l'achat en commun des engrais, semences, aliments, charbon, fagots, sel, savon, machines agricoles (semoirs), une caisse de secours mutuels et une caisse de retraite.
Aux environs : il y a une société d'assurance mutuelle du bétail à Hannut, une assurance mutuelle chevaline et une association agricole à Landen, un syndicat agricole à Hannut, etc. Ces associations existent depuis quatre, cinq et dix ans.
143. — Q. Quels avantages les membres en retirent-ils? Est-il possible à cet égard de citer des chiffres ou des faits?
143. — R. Les avantages connus. Il n'y a pas de chiffres ou faits intéressants à noter ici. Les membres en retirent les avantages qu'habituellement on retire de ce genre d'association.
144. — Q. Les membres de ces associations s'entendent-ils bien? Mieux qu'avant la constitution de ces associations?
144. - R. Oui, mais la caisse Raiffeisen et l'union professionnelle ne l'ont plus d'opérations.
145. — Q. L'esprit d'association existe-t-il? Vient-on régulièrement aux réunions, ou se borne-t-on a verser sa cotisation?
445. — R. Oui et non! Du moment qu'il y a une ou plusieurs grosses personnalités à la tête d'une société, les paysans s'y affilient assez facilement. Mais le paysan est très défiant et n'a que très peu de confiance dans ces « nouveautés ».
446. — Q. Y a-t-il des ouvriers agricoles faisant partie de ces associations?
146. — R. Oui, ils font partie de la boutique coopérative, de la caisse de secours mutuels et quelques-uns de la caisse de retraite. Ces œuvres ont à lutter contre la défiance, l'ignorance, le parti-pris.
447. — Q. Y a-t-il des cultivateurs qui sont hostiles à ces œuvres? Pourquoi?
Oui
448. — Q. Les commerçants locaux y sont-ils hostiles? Pourquoi?
448. — R. Les commerçants locaux sont hostiles à l'Union professionnelle agricole et aux syndicats agricoles : c'est la concurrence.
449. — Q. Pour quel objet y a-t-il lieu de créer encore des associations dans votre région? Quelles sont les chances de réussite pour ces associations?
449. — R. C'est fort aléatoire tant que l'instruction n'augmente pas.
450. — Q. Y a-t-il des associations qu'on ne parvient pas à fonder dans votre région? Pour quels motifs? Y a-t-il des associations qui périclitent? Quelles sont les causes de cet insuccès?
450. — R. On ne parvient pas à fonder des laiteries coopératives. La caisse Raifîeisen et l'Union professionnelle dépérissent. Causes : l'ignorance, la défiance, l'esprit d'indépendance, le parti-pris. Une raison spéciale quant à l'insuccès des laiteries : Les paysans traitant eux-mêmes leur lait mélangent parfois de la margarine au beurre.
Pour maintenir une société, il faut à sa tête un homme de valeur, une personnalité puissante (fabricant de sucre, propriétaire-fermier) qui ne ménage ni son temps, ni ses écus. Et encore, il aura fort à faire.
451. — Q. Quelle est la catégorie des personnes qui s'occupe le plus activement des associations agricoles, qui s'occupe de la direction et des écritures?
151. — R. Des fermiers, des clercs de notaires, entrepreneurs, médecins pour les caisses de secours mutuels, les membres du clergé.
152. — Q. Ne connaissez-vous pas des documents (registres de familles, baux, simples annotations, etc.), où l'on trouve des renseignements concernant les prix, les fermages, les salaires, la manière de vivre, etc., pour les années 1800 à 1860. Y aurait-il moyen de prendre connaissance de ces documents ?
R. Non
COMMUNE DE BONEFFE (canton d'Éghezée).
RÉPONSES AU QUESTIONNAIRE
Propriété foncière.
1. Parmi les terres de la commune de Bonefte, 400 hectares environ appartiennent à M. le comte de M..., résidant à Bonefie, ou plutôt à sa mère, M,ne D..., résidant à Namur; environ 150 hectares à Mme Ve S..., anciennement fermière-propriétaire à Boneffe, actuellement résidant à Saint-Gérard; environ 400 hectares aux MM. B..., H... et É... frères, résidant à Boneffe. Les quelques hectares qui restent appartiennent pour la majeure partie aux habitants de la localité, à la commune, au Bureau de bienfaisance et à la fabrique d'église de Boneffe.
Les trois grands propriétaires, on ne peut le nier, ont une certaine influence dans la commune, en ce sens que personne ne voudrait les contrarier et leur résister en quoi que ce soit: tout ou presque tout ce qu'il y a de travailleur dans la localité est ouvrier agricole, à la solde de ces propriétaires ou de leurs fermiers.
2. Jusqu'en ces derniers mois, les frères B..., seuls, exploitaient eux-mêmes toutes leurs terres , sans compter la ferme S..., qu'ils prenaient en location. Actuellement, ces deux fermes sont reprises par leur neveu P. B..., qui les loue respectivement aux B... frères et à Mmc S...
Les terres de M,ne D... sont occupées par trois autres fermiers; quelques hectares seulement, environ 35, sont remis en détail aux petits cultivateurs du village depuis le mois de septembre 1906.
3. Sur environ vingt-cinq cultivateurs que compte actuellement le village, aucun n'est propriétaire de toutes les terres qu'il cultive. Cinq cultivateurs sont propriétaires de la plus grande partie des terres qu'ils exploitent; l'étendue de cette propriété varie entre 2 et 4 hectares. Quant aux autres, la plus grande partie de leurs terres exploitées sont des terres louées. Comme propriété, ils ont seulement quelques verges. Environ dix des cultivateurs n'ont que leur maison avec jardin en propriété.
4. Parmi les ouvriers agricoles, la plupart sont propriétaires de leur maison avec un jardin dont l'étendue varie entre ù2 et 6 verges. (C'est la grande ronde verge de 4 ares 73.) Une bonne douzaine, surtout les jeunes ménages, n'ont aucune propriété. Deux ou trois ouvriers ont 4 à o verges de terre.
5. Depuis un grand nombre d'années, lorsque la maison d'un ouvrier agricole ou d'un petit cultivateur est à vendre, elle est rachetée ordinairement par un autre ouvrier ou petit cultivateur qui n'en a pas encore, quelquefois par un grand propriétaire qui. lui, ne vend jamais. D'autre part, il n'y a presque pas, on pourrait même dire qu'il n'y a pas du tout de nouvelle bâtisse, si ce n'est sur l'emplacement de vieilles masures tombées en ruine ou incendiées. Il n'y a donc aucun accroissement de propriétaires de maisons, plutôt une légère diminution.
Pour les terres qui sont mises en vente, elles sont infailliblement rachetées par les grands propriétaires, quelquefois à des prix assez bas, parce que personne n'oserait lutter avec eux dans une vente publique. De ce côté donc plutôt diminution notable de propriétaires.
(5. Une bonne moitié des maisons des ouvriers agricoles et même les maisons de quelques petits cultivateurs sont
hypothéquées lors de leur acquisition ; les acquéreurs ne pouvant les payer de leurs économies. Il en a toujours été ainsi ; leur nombre cependant tend à diminuer et diminuera certainement à partir de ce moment, car plusieurs de ces ouvriers vont pouvoir cultiver pour leur propre compte. On emprunte ordinairement chez Ips notaires à un intérêt de 4 à 5 %. Un seul doit sa maison à !a société d'habitations ouvrières.
Ordinairement ces dettes hypothécaires sont remboursées, quoiqu'il y en ait plusieurs qui ne le sont jamais; mais il n'y a jamais de biens hypothéqués vendus sur expropriation.
Comme il est dit à la réponse n° 5, les grands propriétaires seuls achètent les terres mises en vente parce -que personne n'oserait les leur disputer. Les ouvriers agricoles deviennent rares et il se dit assez couramment dans la commune que les grands propriétaires, pour parer à cette diminution de maind'œuvre, reprennent toutes les terres pour forcer ainsi indirectement l'ouvrier à entrer dans la ferme.
Voici un fait qui nous a été rapporté comme authentique : Une maison était en vente; ii y avait acquéreur à 1,300 francs. Un grand propriétaire va trouver le notaire et achète la maison pour 1,100 francs à l'insu du naïf vendeur.
8. Ce qui précède répond à la question : loin de se morceler, la propriété se concentre.
L'une terre adjacente à une grande propriété ou renfermée dans celle-ci est mise en vente, on sait d'avance qui en sera l'acquéreur à quelque prix que ce soit.
11 y a une vingtaine d'années, il y eut échange entre quelques verges de la fabrique d'église et la propriété S..., pour la commodité des deux parties.
9. Le prix de la terre varie actuellement suivant la qualité et la situation entre 4,500 et 5,500 francs l'hectare. A la Révolution française, la très grande partie des terres a été acquise ainsi pour rien; le prix n'a fait qu'augmenter depuis,
en raison fie la rareté, en raison aussi des nombreux ouvriers agricoles ou petits cultivateurs qui, voulant s'affranchir du joug de la ferme et exploiter pour eux-mêmes, cherchent à se rendre acquéreurs. Ils n'y réussissent pas souvent.
10. A la mort d'un petit cultivateur, propriétaire de quelques verges, les terres sont partagées ou achetées de la main à la main par un des enfants.
11. Il y a dans la commune trois familles où frères et sœurs célibataires habitent ensemble et exploitent ensemble leurs terres.
12. La difficulté de trouver une maison, même à louer, est la cause d'un grand nombre d'inconvénients, sinon d'abus. On se contente facilement d'un logement malsain, insuffisant, en mauvais état et, quelquefois, immoral.
Ces logements sont malsains, cela résultera des réponses aux questions 65 et 97.
Us sont insuffisants et même immoraux. En effet, la première préoccupation d'un jeune homme qui veut se marier est de trouver un logement. Ordinairement les premières années de son mariage il reste chez ses parents ou beauxparents avec sa femme. Les chambres de ces maisons sont petites, étroites, basses; elles sont peu nombreuses, puisque il n'y a pas d'étage. S'il y a un certain nombre d'enfants, il faut nécessairement coucher à plusieurs dans la même chambre.
Il n'est pas rare de trouver des maisons où de grands enfants, déjà des jeunes gens, couchent dans la même chambre que leurs parents et que leurs sœurs.
Le jeune homme désirant se marier et ne trouvant pas de logement, ne se marie que fort tard, ou bien il va chercher une femme dans une autre commune où les beaux-parents consentiront à le loger. Beaucoup de jeunes filles s'en vont en service en ville, en reviennent souvent au bout de quelques années ou même de quelques mois déshonorées, et ainsi elles ajoutent encore à l'insuffisance de leurs parents, jusqu'à ce qu'elles trouvent à se marier avec des étrangers; puis, elles quittent le village.
Cet exode de jeunes gens et de jeunes filles ne fait que s'accentuer : depuis le dernier recensement officiel en 1900, le nombre d'habitants a diminué de presque 50 sur un total recensé de 450.
Le remède à cette situation serait de bâtir de nouvelles maisons au lieu que les propriétaires rachètent les vieilles, qui restent toujours, quoi qu'on fasse, dans un état lamentable. Les maisons nouvellement bâties seraient louées à un prix modéré avec faculté et facilité pour le locataire d'acquérirpar paiements successifs (amortissements), comme on le fait dans les sociétés d'habitations ouvrières.
Les petits cultivateurs, les ouvriers agricoles seraient très heureux de pouvoir se procurer un emplacement pour bâtir eux-mêmes. Ils feraient leurs briques eux-mêmes et bâtiraient à très peu de frais.
Quant à la propriété de terres, l'idéal serait que chaque ménage puisse posséder quelques verges de terre pour parer à l'insuffisance du salaire (voir réponse à la question 94).
Fermage.
13. Tous les fermiers ont des contrats écrits, notariés la plupart du temps. Ces contrats, ordinairement, ont une durée de neuf ans.
Pour ce qui concerne les gros fermiers, ces contrats ne renferment comme clause à relever que le droit pour le propriétaire de chasser et de planter des arbres. Le fermier peut vendre de la paille, mais il le fait rarement.
14. On rencontre rarement un petit cultivateur qui n'a pas de bail écrit pour l'un ou l'autre morceau de terre qu'il exploite.
Le propriétaire ne résilie jamais le bail contracté; le
fermier ne le fait qu'après le terme de neuf ans; ceci arrive fréquemment pour les trois fermes dites de l'Abbaye, appartenant toutes trois au même propriétaire.
En cas de résiliation, le fermier doit prévenir au moins un an d'avance, ceci d'après les conditions du contrat de bail.
48. Le fermier sortant ne reçoit aucun dédommagement, ni pour arrière-engrais, ni pour travaux ; on n'entend pas formuler de réclamation à cet égard. D'ailleurs, les seuls travaux d'amélioration entrepris par le fermier consistent dans la levée de fossés pour prairies et terres trop humides.
Assez bons
20. Le prix actuel pour les grosses fermes est de 6 à fr. 6,o0 la verge, soit environ 136 à loO francs l'hectare.
Quant aux petits cultivateurs, ils reprennent les terres à 8, 10, 12, 13, quelquefois 14 et même lo francs la verge de 4 ares 73 centiares; la moyenne actuellement est de 10 à 12 francs. Ces prix n'ont jamais été atteints; il y a vingt-cinq ans, les terres louées séparément atteignaient à peine 7 francs la verge. Quant au prix pour les grosses fermes, il est stationnaire depuis assez longtemps. L'impôt foncier est payé par le fermier, mais sous forme de droits de bai! ; il paie au moment du contrat 10 % d°nt 5 ° 0 sont attribués au notaire, régisseur des biens, comme honoraires; les autres 5%, au propriétaire.
La principale cause de l'augmentation du fermage est le fait que les terres sont recherchées par les petits cultivateurs qui préfèrent travailler pour leur compte et qui y trouvent ordinairement un plus grand bénéfice que le salaire qu'ils pourraient gagner à la ferme. D'autre part, il y a peu de terres mises en location en petites parcelles.
La peur de se voir enlever la location de leurs terres et de devoir retourner à la ferme, est la principale cause pour laquelle les petits cultivateurs sont toujours les premiers à payer. Ces paiements se font après la saison des betteraves, vers la fin de décembre.
21. Le fermier n'est en rapport qu'avec le notaire, faisant fonction de régisseur; celui-ci habitant à une certaine distance, les fermiers vont rarement le trouver, sinon pour payer.
Quant au propriétaire, il est rarement en contact avec ses fermiers. D'ailleurs, si ceux-ci ont à se plaindre, ils n'osent faire aucune réclamation par crainte de déplaire.
22. Jusque maintenant aucune grande ferme n'a été morcelée. Cependant, il y a un fermier occupant deux fermes et qui l'année dernière encore occupait 35 hectares appartenant à un troisième propriétaire. Ces 35 hectares lui ont été repris et loués en détail.
23. Un seul fermier occupe deux fermes appartenant à deux propriétaires différents. Les petits cultivateurs, à part ceux qui ont repris les 35 hectares dont il vient d'être question à la réponse n° 22, occupent des terres de plusieurs propriétaires et quelquefois d'autant de propriétaires qu'ils ont de parcelles de terres.
Non
25. Les gros fermiers, du moins ceux de l'Abbaye, tiennent leurs terres pendant un bail de neuf ans, quelquefois pendant deux ou trois baux, rarement plus longtemps. Les petits cultivateurs les tiennent ordinairement jusqu'à ce qu'ils se désistent de la culture; il arrive même que dans ce cas ce sont leurs enfants qui continuent. Les terres de la commune, du Bureau de bienfaisance, de la Fabrique d'église, étant remises tous les neuf ans en adjudication publique, échappent souvent à ceux qui les détenaient auparavant.
26. A part les terres de la commune, du Bureau de bienfaisance, de la Fabrique d'église , qui sont régulièrement remises en adjudication publique, les petits particuliers les remettent de la main à la main. Il y a eu exception pour les 35 hectares dont il a été parlé à la réponse n° 22, lesquels ont été loués publiquement; mais dorénavant ils ne le seront plus; les locataires actuels renouvellent leur bail à moins que le prix ne vienne à changer considérablement.
27. Jusque maintenant le prix des terres louées publiquement, ou de la main à la main, était sensiblement le même.
Ce sont les petits cultivateurs qui se font adjuger toutes les terres louées publiquement, ies grands fermiers élant suffisamment pourvus.
L'exploitation agricole.
Parmi les grandes exploitations il y en a
a) Une de 250 hectares environ, occupant deux fermes ;
b) Une de 150 hectares;
c) Une de 110 hectares;
d) Une de 85 hectares.
Les autres sont toutes petites, une seule d'environ 10 hectares, et les autres variant de 4 à 6 hectares.
Les grandes exploitations existent depuis longtemps, à part la première qui était exploitée par deux fermiers jusqu'en ces dernières années. Les petites exploitations, si l'on en excepte trois ou quatre, sont récentes.
29. Pour s'occuper toute l'année et y trouver quelques économies, il faut au moins 5 ou 6 hectares.
30. Les grandes exploitations ont leurs terres généralement réunies; les plus proches sont à cinq minutes de la ferme et les plus éloignées à quinze ou vingt minutes. La ferme de 150 hectares seule possède une parcelle située à environ trois quarts d'heure de la ferme et du côté opposé aux autres terres.
Il n'en est pas de même des petites exploitations, dont les parcelles sont souvent fort dispersées et presque toujours fort éloignées à une distance variant entre 2 à 3 kilomètres du village, tantôt au nord, tantôt au sud, tantôt au sud-ouest, dépendant celles provenant des 35 hectares remis en détail au mois de septembre dernier, sont généralement d'un seul tenant à environ quinze minutes du village.
31. Les routes sont presque toutes empierrées, mais mal entretenues, et toutes ravinées à la saison des betteraves. Elles ont besoin d'être rechargées plus fort et plus souvent. Il y aurait même avantage à paver celles où passent le plus de chariots.
Quant au vicinal local, il n'est d'aucune utilité pour l'agri-
culture de la commune, les cultivateurs allant chercher leurs engrais à la gare du chemin de fer.
32. Dans presque toutes les fermes de la commune, comme dans celles des environs, il y a ordinairement une servante et un domestique qui logent à la ferme. Tout le reste du personnel se compose d'ouvriers et d'ouvrières agricoles logeant chez eux. Le personnel masculin est occupé toute l'année, l'hiver comme l'été. Le personnel féminin est ordinairement congédié en hiver; on l'emploie encore en partie pour battre à la machine.
Pour l'arrachage des betteraves on fait venir quelques familles de Flamands du pays d'Hougaerde, Tirlemont, qui travaillent à l'entreprise.
33. On se plaint beaucoup de la rareté de la main-d'œuvre. Cela tient en partie pour la commune au manque de logements suffisants et à l'exiguïté des salaires. Cette rareté ne fera que s'accentuer, car presque tous ceux qui viennent de reprendre des terres pour leur propre compte étaient de simples ouvriers agricoles. D'autre part, les communications avec la basse Sambre industrielle étant assez faciles, les ouvriers commencent à se diriger de ce côté pour gagner de plus fortes journées.
Si le fermier, au lieu de payer ses ouvriers à la journée, les payait par entreprise, les ouvriers feraient plus d'ouvrage et gagneraient plus, et le fermier n'y perdrait rien.
34. Le grand fermier emploie des chevaux et en outre quelques bœufs; les petits cultivateurs font travailler leurs vaches.
3o. Comme céréales, on récolte de l'escourgeon, du seigle en très petite quantité, du froment et de l'avoine; ces deux dernières céréales en grande partie et à peu près à quantité égale. Les céréales, surtout avoine et froment, occupent environ la moitié de l'exploitation. Les petits cultivateurs ne sèment pas d'escourgeon. Le second quart est occupé par la betterave à sucre. Le troisième quart, par les pommes de terre
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et les fourrages. Il y a très peu de cultures dérobées chez le grand fermier. Par contre, le petit cultivateur, n'ayant pas suffisamment de fourrage, en a assez souvent.
36. Avant 1880, on récoltait beaucoup de lin, actuellement on n'en cultive pas, à cause des aléas de cette exploitation ; il arrivait souvent que les récoltes étaient ravagées par les orages. D'ailleurs, la culture de la betterave à sucre, tout en étant plus certaine, procure pour ainsi dire autant de bénéfices.
37. Si l'on pouvait procurer aux cultivateurs des débouchés suffisants et faciles pour la culture maraîchère, elle par viendrait à gagner leur estime; des essais ont été faits pour les choux, les cabis rouges et blancs, pour les chicorées et même pour les oignons, mais on y a renoncé.
38. Ordinairement la terre est bien travaillée, mieux encore par les petits cultivateurs que par les grands fermiers, qui n'ont pas le personnel suffisant.
39. Les terres fumées le sont toujours bien. Cependant, une partie, faute de fumier, reste sans fumure. Ordinairement c'est la partie de betteraves où on sème par après des céréales. La troisième coupe de fourrage (trèfle, coucou) est ordinairement enfouie en terre et sert d'engrais. Les fumiers, surtout ceux des petits cultivateurs, sont assez mal entretenus. Ils sont placés dans une fosse en face de la porte de rétable, le long du chemin. Le purin en fait le tour et se perd dans les égouts; car presque jamais, chez eux, il n'y a de fosse à purin. Comme engrais, on n'emploie guère que le nitrate de soude et le superphosphate. Quelques-uns mettent encore les écumes de sucrerie, c'est-à-dire la chaux qui a servi au filtrage. Anciennement on employait beaucoup de marne qu'on extrayait dans la localité; actuellement on n'en extrait plus.
40. Tout cultivateur vend ses betteraves à sucre à la fabrique locale et rachète les pulpes; il vend également une partie des céréales (escourgeon, froment et avoine) dont il n'a pas besoin pour le ménage, pour les bêtes et pour la semence. Les grands fermiers vendent sur les grands marchés de
Bruxelles ou Anvers, les petits cultivateurs vendent à des marchands de la localité ou des environs.
41. Les fermiers ayant des terres aux environs des bois, c'est-à-dire toute la partie sud du village (environ 300 hectares occupés par trois fermiers), se plaignaient beaucoup des dégâts causés par les lapins et les corbeaux, quelque peu aussi par les faisans, mais aucun n'ose faire de réclamation, crainte de déplaire au propriétaire qui tient la chasse.
Non
43. Dans les grandes fermes, on a des chevaux, des bœufs pour les attelages, des bœufs à l'engraissage, quelques vaches laitières, quelques cochons et la basse-cour d'ordinaire assez nombreuse. Tous ces animaux appartiennent aux fermiers. Dans une seule ferme, il y a deux cents à trois cents moutons n'appartenant pas au fermier, mais à quelqu'un qui paie de ce chef environ 5 francs par tête annuellement. Le fermier fournit la paille pour le fumier qui lui revient et nourrit les moutons. Chez les petits cultivateurs il y a ordinairement cinq ou six vaches laitières qui font en même temps le travail, plus deux ou trois porcs, sans compter la basse-cour, peu nombreuse d'ailleurs.
44. Dans toutes les grandes fermes on fait l'élevage de chevaux, dans deux sur quatre on fait aussi l'élevage de bêtes à cornes; les jeunes bœufs sont ordinairement vendus. Dans une seulement on fait aussi l'élevage de porcs.
Les petitscultivateurs ne font l'élevage que des jeunes génisses; les jeunes bœufs sont généralement vendus au bout de quelques semaines.
Beaucoup de grands fermiers abandonnent l'élevage des bêtes à cornes, parce qu'ils trouvent plus de bénéfices à acheter des jeunes bœufs d'un an pour les engraisser pendant quelques mois, voire même pendant quelques semaines, pour les livrer ensuite à la boucherie. Par le fait même que ces fermiers abandonnent l'élevage des bêtes à cornes, l'élevage des cochons cesse, le lait faisant défaut.
Dans les grandes fermes, le nombre d'animaux n'a
guère changé, tandis que chez les petits cultivateurs, le nombre de vaches a augmenté et augmente encore sensiblement à mesure que leur exploitation agricole augmente.
46. L'entrain pour se procurer des bêtes choisies n'est pas fort grand; jamais fermier ni grand ni petit ne participe à quelque concours ; le petit cultivateur regarde toujours le fond de sa bourse avant d'acheter et jamais, ou rarement, il ne fera le moindre sacrifice pour améliorer son bétail.
47. Les grands fermiers achètent ordinairement des tourteaux de lin, du maïs, du son; le petit cultivateur n'achète que du son, quelquefois du maïs pour l'engraissement de ses porcs.
48. Le grand fermier vend ordinairement par année quelques poulains de 2 ans, soit dans une ferme sur trente chevaux environ six ou sept, dans une ferme sur quinze chevaux deux ou trois, généralement il conserve les pouliches. De plus il vend des bœufs qu'il a engraissés, dans une ferme, environ cinquante à soixante par année, dans une autre beaucoup moins : vingt-cinq à trente. Là où on fait l'élevage de bêtes à cornes, on vend presque tous les jeunes bœufs et on conserve les génisses.
Les petits cultivateurs ne vendent ordinairement que les jeunes bœufs et conservent les génisses; lorsque ces dernières commencent à travailler, ils vendent les vieilles vaches qui ne peuvent plus travailler suffisamment.
49. Un grand fermier fait son beurre lui-même; un autre livre son lait à la laiterie de Hannesche.
Les petits cultivateurs font tous, à l'exception d'un seul, leur beurre eux-mêmes; ils possèdent presque tous une écrémeuse centrifuge, alors qu'il y a quatre ans il n'y en avait encore aucune dans le village. Nulle part on ne fait du fromage.
50. La fermière dont il est question à la réponse 49 vend son beurre en ville dans des maisons particulières, les petits cultivateurs le livrent dans la localité. 11 n'y a pas d'abus à signaler.
51. Peu, les cultivateurs ne tiennent les vaches que pour leur travail ; le reste est plus ou moins négligé.
Très peu
54. Deux grands fermiers sont, du moins en partie, propriétaires de sucrerie.
55. Pour une petite exploitation de 5 hectares, il faut au cultivateur au moins trois bonnes vaches d'environ 400 francs chacune, soit 1,200 francs, un chariot, soit 250 francs, une charrue, herse, rouleau et autres accessoires, soit environ 250 francs; à ajouter à cela le loyer de ses terres qu'il doit payer d'avance, soit de 1,000 à 1,200 francs.
En tout cela ferait environ 3,000 francs.
Pour les grandes exploitations, ces frais diminuent suivant le nombre d'hectares : on doit cependant compter sur une moyenne de 500 à 600 francs l'hectare, parce que, au lieu de vaches, ce sont des chevaux en grande partie et quelques bœufs qui travaillent.
56. Les grands fermiers ordinairement sont assez riches pour entreprendre une grande exploitation ; si par hasard ils ne le sont pas, ils empruntent à une banque. Le petit cultivateur n'est pas emprunteur; avant d'entreprendre une culture, il tâche de nourrir une vache comme il peut, pendant quelques années, tout en allant travailler à la ferme; il lui suffit, à l'effet de nourrir sa vache, de cultiver quelques verges qu'il a en propriété ou qu'il loue; il travaille sa terre le dimanche avec les animaux de la ferme qu'on lui prête. Il vend le veau chaque année et met l'argent de côté jusqu'à ce qu'il puisse entreprendre davantage. Au bout de quelques années, il peut ainsi se mettre à la tête d'une petite exploitation de 4 à 5 hectares, mais en se servant encore dans le commencement d'outils qu'il emprunte chez un voisin charitable ou à la ferme.
57. Toutes les fermes, grandes comme petites, sont situées au milieu du village.
58. Tous les bâtiments sont en briques. Dans les grandes fermes, ils sont couverts d'ardoises ; chez les petits cultivateurs, de tuiles. Chez ces derniers, on rencontre encore souvent un hangar en planches, couvert de carton bitumé ou de tuiles pour y abriter chariots et instruments agricoles.
59. Généralement les bâtiments des grandes fermes sont suffisants et bien entretenus ; il faut cependant en excepter une ferme de l'ancienne abbaye dont les étables et écuries sont trop humides parce qu'elles sont situées presque au niveau de la rivière qui passe à quelques pas de là. Chez les petits cultivateurs les étables sont souvent trop petites et trop basses et mal aérées; cependant ces cultivateurs améliorent leurs étables à mesure que leurs ressources augmentent. Chez les petits cultivateurs le corps de logis est exactement le même que chez l'ouvrier agricole. (Voir réponse n° 97.)
60. Un grand fermier est en même temps meunier et marchand de charbon, grain, maïs, farine. Parmi les petits cultivateurs quelques-uns sont cabaretiers, un seul tient une boutique, un est menuisier, un maréchal, un charron, un peintre.
61. 11 n'y a pas de cultivateur-propriétaire dans la commune; nous donnons d'abord une estimation pour un fermier locataire d'une ferme de 100 hectares :
Dépenses.
1° Frais de location, à une moyenne de 440 francs l'hectare * fr. 14,000
2° Frais de semences et engrais, moyenne de
150 francs l'hectare .... ... 15,000
3° Travail ou salaire des ouvriers, soit 10 ouvrier: gagnant en moyenne fr. 1.75 par jour ouvra
î>lé = 10x 1,75x300= 5,250
4"» Travail personnel, avec son fils et sa femme . 3,000
5° Pertes diverses 2,000
6° Achat de pulpes, tourteaux, maïs, son . . . 5.000
Total. . . fr. 44,250
Recettes.
4° Environ 30 hectares de betteraves avec une moyenne de 30 000 kilogrammes à l'hectare, au prix de 23 francs les 1,000 kilogrammes . fr. 20,700
2° Environ 50 hectares de céréales (froment, avoine, orge) à une moyenne de 30 sacs à l'hectare, valant 15 francs chacun . . 22,500
3° Environ 2 hectares de pommes de terre à 25 fr.
la verge 1,000
4° 11 vendrait environ 25 bœufs engraissés avec
50 francs de bénéfice 1,250
5° Environ 5 poulains à 400 francs la tête . . . 2,000
6° Environ 5 jeunes veaux à 100 francs la tête. . 500
7° Basse cour et laiterie, environ 2,000
Total. . . fr 49,950
Ce qui donne un bénéfice net de 5,700 francs, ou un peu plus de 10 °/o du capital engagé, celui-ci étant environ de 55,000 francs pour 100 hectares.
Estimation pour un petit cultivateur, locataire de 5 hectares ; il devra engager un petit capital d'environ 3,000 francs.
Dépenses.
1° Frais de location à une moyenne de 240 francs
l'hectare fr 1,200
2° Semences et engrais, environ 150 fr. l'hectare . 750
3° Travail personnel, avec son fils et sa femme, calculé comme s'il était ouvrier de ferme, avec un salaire respectif de fr. 1.75, fr. 1.50 et
1 franc 1.275
4<> Pertes diverses 50
5° Achat de pulpes et maïs, environ 150
Total . . fr. 3 425
Recettes.
1° Betteraves : 2 hectares à 32,000 kilogrammes
l'hectare, au prix de 23 francs . . . . fr. 1,472
2° 2 Va hectares de céréales à 32 sacs l'hectare au
prix de 15 francs . 1.200
3° Il vendrait 2 veaux de 2 ans, environ 300 francs
la tête 600
4° Il vendrait 2 cochons de 60 kilogrammes . . 100
5° Basse-cour et laiterie 300
Total. . fr. 3,672
Donc un bénéfice d'environ 2o0 francs, soit pour le capital engagé un peu plus de 8 °/0.
Nous estimons que ces bénéfices de 10 % et 8 °/0 sont un minimum.
62. Généralement, parmi les fils de fermiers, un seul s'occupe de la ferme et succède à son père, tandis que les autres fils ou se marient avec une fille de fermiers de leur rang, ou se choisissent une autre carrière.
63. Le cultivateur ne s'occupe guère de cette question; il est content des prix actuels et verrait même de mauvais œil toute loi tendant à faire augmenter le prix des céréales, parce que c'est là son raisonnement : le prix du grain venant à augmenter, tout le reste augmenterait en proportion. Quant à la fermeture des frontières au bétail étranger, il en parle rarement, il demande que le gouvernement empêche la propagation des maladies contagieuses.
Le cultivateur.
64. L'habitation du grand fermier est ordinairement confortable et bien aménagée. L'habitation du petit cultivateur se compose : 1) du corps de logis, semblable à celui de l'ouvrier
agricole (voir réponse n° 97); 2) de rétable ordinairement sur un même plan que le corps de logis. Elle est construite en briques, couverte de tuiles et mesure environ 8 à 9 mètres de long sur 4 à 5 mètres de large et 2m50 de haut. Plusieurs sont voûtées en briques avec poutrelles de fer. Au-dessus de l'étable se trouve le fenil, un peu moins haut que le corps de logis.
De l'autre côté du corps de logis, sur le même plan, se trouve la grange; quelquefois celle-ci ou l'étable se trouve sur le côté du corps de logis pour former avec lui une avant-cour, renfermant le fumier. Cà et là on trouve encore de petites dépendances, telles que porcherie, hangar.
65. Le corps de logis se compose ordinairement d'une cuisine de 4 à 5 mètres de côté. On y entre par un petit corridor qui prend la moitié de la longueur de l'habitation. A gauche ou à droite de ce couloir se trouve l'entrée de la cuisine; dans le fond, un escalier montant au grenier et une espèce de remise de 2 ou 3 mètres carrés, servant de cave. Dans la cuisine du côté opposé à la porte d'entrée, ou sur un autre côté se trouvent deux portes donnant accès à deux chambres à coucher très petites, dont l'une renferme généralement deux lits.
Ces chambres sont ordinairement trop petites pour le nombre de personnes qui y couchent; en hiver, on ouvre rarement les petites fenêtres, on y laisse pénétrer l'air chauffé, mais vicié, de la cuisine. Elles sont ordinairement propres; il n'en est pas toujours de même de la cuisine. On rencontre rarement une maison de cultivateur avec étage.
Le mobilier se compose à la cuisine d'une table, de quelques chaises, d'un poêle et d'une armoire; les chambres à coucher, en dehors des lits, sont vides ; rarement elles contiennent une garde-robe. Jamais on ne voit d'animaux dans le corps de logis.
66. Nous l'avons déjà noté à la réponse n° 12, il arrive souvent que les jeunes mariés, ne trouvant pas de logement, restent plusieurs années avec leurs parents et beaux- parents.
67. Les maisons louées sont souvent négligées par les propriétaires.
68. Les maisons sont beaucoup améliorées; il ne reste plus actuellement que deux ou trois vieilles maisons, en briques mais avec armatures de bois; il y en a encore une bâtie en mortier ou plutôt en terre.
Si toutes les maisons actuelles avaient un étage avec deux ou trois chambres à coucher, ce seraient des maisons très confortables ; mais le petit cultivateur, craignant de payer quelques francs de contribution en plus, y renonce et préfère son logement actuel.
69. Le matin, au réveil, il prend du café avec une tartine; de même au second déjeuner vers 8 heures ; à celui-ci, il joint quelquefois un morceau de jambon ou de lard. A midi il dîne avec une assiette de soupe aux herbes, des pommes de terre et des légumes, rarement un morceau de viande de cochon salée, et un verre de bière. A 4 heures, goûter comme le matin; le soir, souper vers 7 heures comme à midi.
70. Le cultivateur est suffisamment nourri; il n'en est pas de même de l'ouvrier agricole. Quant à la cuisine, elle n'est pas trop mal préparée; la cuisinière laisse souvent à désirer au point de vue de la propreté.
71. Pour manger chacun a son assiette, on joint le confort moderne.
Il est mieux nourri qu'il y a cinquante ans
73. Les cultivateurs sont convenablement mais modestement habillés, de même que leurs femmes. Il n'en est pas toujours de même des jeunes filles, qui achètent parfois des chapeaux et des toilettes dont les prix ne sont pas en proportion avec la position de leurs parents. Souvent les mères de famille se rendent complices, par fierté.
74. Le cultivateur s'occupe uniquement de ses terres, de son bétail et de ses récoltes. En hiver, il bat son grain ou pratique des fossés pour améliorer ses terres. Il travaille en été depuis 5 heures du matin jusque 11 heures et de 1 heure à 7 heures du soir, avec un petit repos à 8 heures et à 4 heures.
En hiver, il perd bien souvent des demi-journées et même des journées entières.
Quant à la femme, elle s'occupe de la cuisine et de l'étable en été; il n'est pas rare qu'elle aille encore à la campagne, surtout pour éclaircir et nettoyer les betteraves et pour faire la moisson. Les enfants sont souvent employés à l'éclaircissement des betteraves. En hiver ils retournent à l'école jusque 12 ou 43 ans.
75, 76, 77, 78. Cultivateurs et ouvriers entretiennent de très bons rapports. Jamais il n'y a de disputes; les cultivateurs s'entr'aident mutuellement en tout. C'est une commune très calme. Le caractère indolent des habitants y concourt.
79. Ils sont très religieux au point que, de temps en temps, on en rencontre qui font leurs devoirs religieux uniquement pour faire comme les autres. On peut remarquer cependant quelque indifférence qui prend naissance, surtout chez l'ouvrier agricole ; et une tendance au mécontentement.
80. A chaque décès, beaucoup de personnes se font un devoir d'assister à l'enterrement; elles vont même souvent aux obsèques au village voisin, pour peu qu'elles connaissent le défunt. Régulièrement on fait chanter une messe de trentaine et une messe anniversaire pour le mort. De plus, la plupart des familles font, selon leurs moyens, chanter chaque année, à la Toussaint, une grand'messe ou dire une messe basse pour leurs proches défunts.
81. La moralité est bonne chez les personnes mariées, mais il n'en est pas de même chez les jeunes gens et jeunes filles. Il y a cependant à noter ici une amélioration sensible. Les jeunes filles d'ouvriers qui vont en service en ville, laissent le plus à désirer ; elles reviennent assez souvent déshonorées ; bien souvent elles ne se marient que beaucoup plus tard. En comparant les registres de mariage avec les registres de naissance, on se rend compte que bien souvent la conception a lieu avant le mariage. Les jeunes g^ns ne se marient ordinairement que vers l'âge de 28 à 30 ans, soit à cause du refus des parents, soit parce qu'ils ne trouvent pas à s'établir. Les familles sont
souvent nombreuses : quatre ou cinq enfants représentent la moyenne, quelquefois il y en a même huit.
82. La seule distraction du cultivateur et de l'ouvrier agricole, en dehors des fêtes, est une partie de cartes, le dimanche, au cabaret, ou, en hiver, à la soirée au domicile. L'enjeu est un verre de bière ou de genièvre, ou un cigare, à l'estaminet, ou 5 centimes si l'on joue à domicile. Rarement on joue des jeux de hasard.
Il n'y a qu'une seule kermesse dans la commune; elle dure deux jours; on y danse peu.
On entend rarement parler de braconnage.
Quelques cultivateurs ont un journal, du moins en hiver ; ils le lisent à la soirée, c'est l'unique lecture; ordinairement le cultivateur n'est pas assez instruit pour en entreprendre d'autres. A part le traditionnel « dîner de cochon » auquel on invite les parents quand on tue le porc, il n'y a aucune festivité à la ferme.
83. Le cultivateur boit peu; s'il va au cabaret le dimanche, c'est dans l'espoir d'y rencontrer quelques camarades pour faire une partie de cartes ; jamais il n'y va pendant la semaine. La femme n'y met jamais les pieds.
84. Le petit cultivateur, ayant été ouvrier agricole, y regarde à deux fois avant d'ouvrir sa bourse; il n'est pas pressé d'aller chercher le médecin, à moins que la maladie ne soit grave. Il épargne et met son argent à la caisse d'épargne, quelquefois chez le notaire. 11 est assez avare.
85. Tous s'assurent contre l'incendie et contre la mortalité du bétail, aucun contre les accidents du travail.
8(5. Rarement il y a contrat de mariage ou testament, 87. Au point de vue de l'hygiène, le cultivateur a l'habitude de conserver le fumier devant la porte d'entrée de sa maison ; il n'y a point de fosse à purin, ou du moins elle n'est pas suffisante. Le purin déborde dans les égouts mal entretenus, passant devant toutes les maisons à ciel ouvert et sans écoulement. Une simple ordonnance du conseil communal, défendant de placer les fumiers le long des chemins à moins qu'ils n'en soient
séparés par un mur et défendant de laisser écouler du purin dans les égouts à ciel ouvert, porterait remède à bien des inconvénients.
Au point de vue intellectuel, l'intelligence du cultivateur n'est pas très développée : son savoir se réduit à peu de chose; dans son jeune âge il ne fréquente pas assez longtemps ni assez régulièrement l'école, les parents l'employant au travail une bonne partie de l'été. Les petits cultivateurs sont trop absorbés par les choses matérielles et ne trouvent pas le temps pour la culture de leur intelligence. A mesure que leur condition matérielle s'améliore, leur instruction s'en ressentira. Il faudrait, à l'école et dans les cours d'adultes, s'attacher surtout à inculquer aux élèves de larges idées générales et ne spécifier que les branches dont ils auront le plus besoin.
Quant au point de vue moral, la conclusion ressort de tout ce qui précède: il faudrait faciliter les mariages en donnant le moyen d'acquérir une maison ou au moins un emplacement de maison. L'augmentation des salaires ou bénéfices en nature faciliterait naturellement aussi l'établissement des jeunes ménages.
L'ouvrier et le domestique agricole.
88. Les domestiques logés et nourris à la ferme gagnent de 35 à 40 francs par mois. Us sont très rares. Ordinairement les fermiers ont un domestique qui loge simplement et dont le gage ne diffère pas des autres ouvriers agricoles. Les servantes logent et sont nourries; elles gagnent de 20 à 25 francs.
En outre, les domestiques ont comme pourboire 5 francs par cheval et 2 francs par bœuf vendus; les servantes ont 1 franc par veau et fr. 0.20 par cochon vendus.
Il y a cinquante ans, les domestiques n'avaient qu'une moyenne de fr. 0.65 par jour.
Les domestiques ordinairement sont mariés et prennent leurs repas chez eux; les servantes ne sont pas mariées. Les
domestiques s'engagent à tout âge, surtout quelques années après le mariage; les servantes, dès l'âge de 16 à 18 ans.
89. Les domestiques logent dans une petite chambre aménagée à l'intérieur de l'écurie; il s'y trouve un simple lit et à peine y a-t-on de la place pour s'y retourner. Les servantes sont assez convenablement logées dans le corps de logis.
90. Les servantes sont bien nourries et mangent souvent à la même table que les maîtresses.
91. Les rapports entre fermiers et domestiques sont les mêmes que les rapports qu'a le fermier avec les autres ouvriers. Les domestiques restent ordinairement très longtemps. Les servantes ne sont guère en rapport qu'avec la fermière; elles quittent très souvent.
Oui
94. Les ouvriers agricoles gagnent fr. 1.50 par jour de la Toussaint à Pâques et 2 francs de Pâques à la Toussaint. Ceux qui n'ont pas 20 ans n'ont respectivement que fr. 1.25 à 1.75. Les ouvrières ont 1 franc et fr. 1.25.
En outre, les ouvriers, ouvrières et domestiques ont environ une verge de terrain labouré pour y planter des pommes de terre; cette verge de terre est donnée et préparée par le cultivateur, mais c'est aux ouvriers à y mettre le fumier.
Le sarclage des betteraves est fait par entreprise, à raison de 45 francs l'hectare; il se fait par les femmes et les enfants des ouvriers agricoles. Chaque famille ne peut guère sarcler plus d'un hectare. Le reste est entrepris par des ouvriers et ouvrières des communes voisines.
L'arrachage des betteraves se fait par des ouvriers étrangers, du moins en grande partie, à raison de 45 francs l'hectolitre. On en réserve souvent quelques hectares aux femmes des ouvriers agricoles qui n'ont de ce chef que la moitié des feuilles.
Ces étrangers viennent du pays flamand, des environs d'Hougaerde et Tirlemont. Ils logent dans des maisons inhabitées ou dans des étables inoccupées.
95. lis ne sont pas nourris à la ferme; ils retournent chez eux en été, à midi, et au soir, en hiver, pour chaque repas.
96. Le matin, et aussi vers 8 4/2 heures, il prend du café avec une tartine, souvent du pain sec; à midi, des légumes et pommes de terre, rarement un morceau de viande de cochon salée; à 4 heures comme le matin, le soir comme à midi.
Bien des ouvriers doivent se contenter de peu de chose et ne satisfont pas leur appétit, mais ils mangent mieux que les ouvriers agricoles d'il y a cinquante ans.
Les gages étaient plus petits qu'actuellement; ils n'avaient pas toujours du pain pour calmer leur faim. Aussi il n'est pas étonnant que la fièvre typhoïde trouvait facilement des victimes dans cette catégorie d'ouvriers. On rencontre encore de grands enfants avec de larges taches dégarnies de cheveux sur la tête par suite de faiblesse et de manque de nourriture.
La femme sait faire la cuisine, mais elle ne s'en occupe guère, surtout à certaines époques de l'année, parce qu'elle va travailler à la campagne; tantôt elle va sarcler les betteraves qu'elle a entreprises, tantôt — c'est son occupation la majeure partie de l'été jusqu'à la Toussaint et plus tard — elle va glaner et ramasser des pommes de terre et déchets de betteraves délaissés.
Ordinairement l'ouvrier mange du pain cuit chez lui avec de la farine de froment qu'il achète. Quelquefois, c'est le boulanger qui lui livre le pain. Le pain que mange actuellement l'ouvrier est meilleur que celui d'autrefois ; alors il se contentait de pain de seigle mélangé avec du froment.
97. La maison se compose d'une cuisine de 4 mètres environ de chaque côté. De la cuisine, deux portes donnent accès sur deux chambres à coucher, petites, basses et souvent mal éclairées. Il n'y a pas d'étage ; rarement il y a une mansarde au-dessus de la cuisine. A côté de la porte d'entrée se trouve l'entrée d'une petite étable, derrière laquelle il y a une grange d'égale grandeur ; ces deux dernières places réunies prennent la largeur du bâtiment.
Ordinairement cette maison lui appartient, mais très sou-
vent elle est hypothéquée ; quelques ouvriers habitent une maison louée ; le prix de location est de 80 à 100 francs par année.
A part le mobilier strictement nécessaire, de peu de valeur : une table, six chaises, un ou deux lits, il y a quelquefois une petite armoire renfermant la vaisselle.
Les chambres à coucher sont trop petites et mal aérées, surtout en hiver. Jamais des animaux n'y logent, si ce n'est un petit chien ou un chat.
98. Les familles sont ordinairement nombreuses : cinq ou six enfants en moyenne, parfois sept, huit et même davantage.
99. Oui, pour la cause déjà indiquée : manque d'habitations et d'emplacements pour en bâtir.
100. Indubitablement; il est mieux logé qu'autrefois; il n'existe plus dans la commune que deux ou trois maisons en lattes recouvertes de mortier ou de terre ; toutes les vieilles maisons sont remplacées par des bâtiments en briques ; le toit est toujours couvert de tuiles, tandis que les anciens toits étaient en chaume.
101. Ordinairement non. Cependant certains ouvriers louent quelques verges de terre qu'ils cultivent le dimanche au moyen des animaux de la ferme où ils travaillent; ce terrain est régulièrement planté de pommes de terre ou de betteraves à sucre.
Il est des jeunes femmes qui s'engagent à la ferme en été. 11 est rare que l'ouvrier ait une vache, souvent il a un ou deux cochons, dont l'un est vendu ; l'autre est tué pour le ménage. Pour les nourrir la femme va glaner tout l'été; s'il y a une vache, l'enfant va à la pâture le long des chemins et des fossés. S'il n'y a pas de quoi nourrir la vache pendant l'hiver, elle est vendue ; c'est assez rare.
102. C'est la situation commune, mais tous les ouvriers ont un ou deux cochons.
Les ouvriers sont occupés tout l'hiver à la ferme; on
ne revoit que les jeunes filles qui vont en service en ville et les enfants de 13 à 15 ans qui restent chez eux.
105. L'hiver, l'ouvrier travaille aussi longtemps que le jour le permet, avec un repos d'une demi-heure à 8 1/2 heures et à 3 i/g heures; de 11 à 1 heure il ne travaille pas.
En été, il a ces mêmes repos, mais il commence le travail à 5 heures et finit à 7 heures du soir.
106. Aussitôt qu'ils ont fait leur première communion, c'est-à-dire à 11 ou 12 ans, ils travaillent toute la journée, mais à des ouvrages faciles.
107. Battre à la machine, lier la moisson, nettoyer les betteraves, couper des feuilles et autres travaux semblables. Elles travaillent autant d'heures que les ouvriers.
108. Les rapports entre ouvriers et fermiers sont bons, sans être intimes ni familiers. D'ailleurs les ouvriers sont la majeure partie de la journée sous la surveillance d'un maître de culture.
Les ouvriers d'âge mûr restent assez longtemps à la même ferme; les jeunes ouvriers changent souvent.
109. La main-d'œuvre devient de plus en plus rare, à cause de l'exiguïté des salaires, à cause du manque d'habitations et de la facilité des communications.
110. Très peu d'ouvriers travaillent au dehors; il y en a quatre ou cinq qui vont au pays industriel de Charleroi et de la Basse-Sambre ; ce sont ordinairement des jeunes gens non mariés; la plupart ne reviennent que le samedi et retournent le dimanche soir ou le lundi. L'influence en est nulle jusque maintenant.
111. Ces ouvriers ne vivent pas mieux; ils respectent encore les traditions de leur pays. Ils ne rapportent pas plus de salaire dans leurs foyers, mais dépensent le surplus en boissons et en amusements.
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d'aller toucher elle-même le salaire de son mari. Très peu d'ouvriers dépensent plus de 1 franc le dimanche; on peut évaluer la dépense moyenne à fr. 0.50 par semaine. Les jeunes gens non mariés achètent une bicyclette ou s'intéressent à des pigeons.
114. La seule distraction pour l'ouvrier agricole est son jardin, le dimanche; quelquefois, après la messe jusque midi, il joue une partie de cartes à l'estaminet à un très faible enjeu. Il tient particulièrement à ce divertissement et il s'y livre bien souvent dans des maisons particulières, même sans aucun enjeu.
Uo. L'ouvrier agricole n'est pas prévoyant ; l'épargne lui est, d'autre part, assez difficile.
116. L'ouvrier proprement dit ne lit pas. Certains petits cultivateurs se paient le luxe d'un journal, du moins en hiver.
117. Il n'est pas ivrogne. Cependant on voit parfois une exception. L'ouvrier boit plus d'alcool que de bière.
118. Ils sont très religieux, tout comme les cultivateurs. Cependant l'indifférence tend à y pénétrer.
119. La jeunesse n'est pas très morale, au point qu'il y a assez peu de familles qui ne soient déshonorées par l'un ou l'autre de leurs enfants, parfois par plusieurs à la fois. Cependant ces jeunes gens finissent souvent par se marier, il n'y a d'exception que pour les jeunes filles qui se sont méconduites pendant leur service en ville. On n'a rien à reprocher aux gens mariés.
120. Les ouvriers agricoles se marient ordinairement assez tard, vers l'âge de 25 ou 30 ans et même plus tard pour les jeunes gens. Les causes en sont : le refus de consentement des parents, le manque de ressources et la difficulté pour se procurer un logement.
La mortalité infantile n'est pas grande et n'a jamais que des causes accidentelles.
121. Les ouvriers agricoles travaillent le plus longtemps possible. Lorsque la maladie ou le manque de forces les obli-
gent à cesser, ils restent chez eux, s'occupant autant qu'ils le peuvent de leur jardin, allant encore de temps en temps à la journée, à droite ou à gauche. S'ils ne peuvent plus rien faire et qu'ils n'ont aucune économie, comme il arrive la plupart du temps, ils hypothèquent leur petit bien pour passer leurs vieux jours dans la misère et la pauvreté. Il n'y a aucune œuvre de bienfaisance ni d'assistance publique efficace. Depuis quelques années seulement fonctionne une caisse de retraite, elle compte quelques membres. La plupart de ces ouvriers sont inscrits comme devant être assistés par le bureau de bienfaisance, mais celui-ci ne trouve pas même les ressources nécessaires pour subvenir à ses charges générales. Aussi les distributions d'aumônes sont-elles rares et toujours très minimes. La charité privée vient quelque peu alléger leur dénuement.
122. Pour améliorer le sort des ouvriers agricoles, il faudrait louer plus de terres en détail, de manière que chaque père de famille puisse exploiter quelques hectares (par exemple o hectares) ; ses enfants pourraient trouver de l'ouvrage à la ferme. Il faudrait aussi mettre à la disposition des jeunes mariés des terrains à bâtir. On pourrait, en outre, favoriser la caisse de retraite, établir une caisse d'épargne et de crédit, système Raifteisen, donner des conférences sur la culture, l'élevage, la manière d'assainir les habitations souvent fort humides, les soins et l'entretien du ménage, etc.
123. Il est bien difficile de dresser le budget d'une famille ouvrière. La ménagère attend presque toujours que le mari lui apporte son salaire pour aller payer chez le marchand de farine ou le boulanger et chez l'épicier. Ces deux commerçants absorbent la plus grande partie des revenus.
Émigration.
124. Les jeunes mariés vont souvent habiter ailleurs; les causes en sont indiquées à la réponse n° 12.
Voir les réponses nos 12, 109 et
129. L'exode rural a commencé depuis environ vingt à vingt-cinq ans.
Ecoles.
130. L'hiver, les classes sont bien fréquentées, l'été, elles sont presque vides.
431. Les enfants des cultivateurs vont à l'école jusqu'à l'âge de 12 ou 13 ans; quant aux enfants des ouvriers : les filles fréquentent l'école jusqu'à l'âge de 12 ans, les garçons jusqu'à l'âge de 11 ans.
La situation s'améliore depuis cinq ou six ans
133. Les enfants vont d'abord sarcler les betteraves avec leurs mères, puis ils vont glaner ; quelques-uns sont aussi employés pour le battage du grain à la machine à vapeur.
134. Il y a une école d'adultes pour garçons tout l'hiver; elle est fréquentée par une vingtaine de personnes. Il y a également une école dominicale toute l'année pour les filles, fréquentée par une quinzaine d'élèves.
135. A l'école, les enfants n'apprennent que fort peu de notions pratiques.
136. L'instituteur est, en général, très considéré. Cependant il y a, à cet égard, un petit recul.
137. A part les fils des grands fermiers, il n'y a pas de jeunes gens qui fassent des études : s'il y en a un ou deux qui font des humanités c'est l'exception.
138. Il est bien difficile pour les petits cultivateurs d'y envoyer leurs enfants, les ressources manquent ; il pourrait en être autrement s'il y avait une école semblable aux environs.
Même réponse que pour le n
140. Il est peu de paysans ne sachant lire ni écrire; on en trouve deux ou trois chez les personnes déjà d'un certain âge.
141. Les conférences agricoles, s'il s'en fait dans les environs, ne sont pas suivies par les personnes de la commune, du moins on n'en parle jamais.
Associations et syndicats agricoles.
142. Il y a cinq ou six ans il s'est fondé une société de retraite. Elle compte une vingtaine de membres. Il y a aussi l'assurance du bétail.
Néant
147-148. Les grands fermiers seraient plutôt hostiles aux associations et aux syndicats agricoles, qui faciliteraient aux ouvriers agricoles le travail pour leur propre compte et l'établissement comme petits cultivateurs.
149-150. La Caisse Raiffeisen seule aurait quelque chance de réussite pour le moment. Les sociétés de secours mutuels réussiraient plus difficilement à cause de la méfiance.
Néant
COMMUNE DE L'ÉCLUSE (canton de Tirlemont).
RÉPONSES AU QUESTIONNAIRE
1. La terre appartient à des habitants de la commune, aux hospices de Louvain (20 hectares) et à des étrangers (130 hectares environ).
En général, tout grand propriétaire exerce dans un commune une influence électorale : elle est modérée à l'Ecluse.
2. Il n'y a pas à l'Écluse de grands propriétaires exploitant eux-mêmes leurs terres.
3. A. Il n'y a pas de cultivateurs uniquement propriétaires des terres de leur exploitation, pour la raison bien simple qu'ils cherchent tous à s'agrandir. La plupart tâchent de se procurer environ 48 hectares, ce qui leur permet d'avoir deux chevaux.
B. A part six ménages, tout cultivateur possède quelque bien, en dehors du jardin légumier.
C. Ces six ménages n'ont en toute propriété que leur maison et le potager d'une contenance d'environ 4 ares.
Les exploitants de 10 à 20 hectares sont souvent propriétaires de ces terres.
4. Tous les ouvriers agricoles, à l'exception de quatre, sont propriétaires de terres, ils possèdent tous une maison, saufles quatre déjà nommés qui prennent en location leur habitation avec quelques terres. La propriété foncière d'un ouvrier agricole peut s'évaluer en moyenne à Vs hectare.
5. Le nombre de cultivateurs et ouvriers agricoles propriétaires de leurs maisons ne saurait guère s'accroître, mais depuis cinq ou six ans les paysans achètent beaucoup de terres. Cette grande prospérité est due aux prix élevés du
bétail, principalement des porcs, et surtout au morcellement de la ferme de la Tourette.
6. Il y a peu de propriétés hypothéquées; deux l'ont été par suite de partages. Quand un enfant, en rachetant ou en construisant, doit emprunter, il le fait chez les notaires à 5 %, ou au Comptoir agricole de Louvain.
Les créances hypothécaires contractées par suite d'acquisition de terres se remboursent assez souvent en l'espace de cinq ou six ans; celles qui proviennent de bâtisses s'arriérent souvent. Les expropriations sont toutefois rares : depuis vingt ans une seule a été opérée.
7. Les terres mises en vente sont toutefois achetées par les occupants qui en continuent l'exploitation. Cette catégorie de cultivateurs fait de réels sacrifices, et ne recule pas devant des prix de 10,000 francs l'hectare.
Quand un gros propriétaire se rend acquéreur de biens, il prend comme taux de l'intérêt 3 %» et l'on peut dire que tout se passe généralement sans abus ; de loin en loin, un locataire timide s'abstient pour ne pas « bouter », expression reçue du terroir, contre son propriétaire également amateur.
8. La propriété foncière se morcelle beaucoup; en 1906 a eu lieu une réunion de parcelles par voie d'échange, mais c'est un fait unique à signaler.
9. Valeur vénale. . ï>800 3500 6000 8000 3500 5 à 6000 Valeur locative . 60 85 170 250 100 165
11 n'y a pas de causes influant particulièrement sur le prix de la terre.
10. A la mort d'un propriétaire cultivateur, les terres sont presque toujours partagées; si la vente est jugée nécessaire, il est d'usage, en bonne camaraderie, que les étrangers s'abstiennent d'y paraître, les intérêts se débattent uniquement entre héritiers.
11. Cinq maisons sont habitées par des célibataires, frères et sœurs exploitant en commun.
12 La terre subit des frais d'acquisition et de contributions élevés. Le curage des ruisseaux pèse sur les riverains, jamais sur la collectivité.
Fermage.
13. Les fermiers ont des contrats de bail écrit, notariés et enregistrés, tout au moins pour le premier contrat de bail. Quand ils renouvellent le contrat, ils tâchent d'éviter les frais d'enregistrement.
La durée du bail est de neuf années consécutives II n'y a pas de clauses vraiment typiques à rapporter. Le fermier (non le détaillant) doit convertir en bon fumier toutes les pailles non consommées par le bétail et provenant des terres affermées, sans pouvoir en vendre ni en disposer d'une manière quelconque, si ce n'est pour la couverture des bâtiments. Les propriétaires se réservent le droit de faire le long des chemins, sentiers, berges, fosses, ruisseaux et courants telles plantations qu'ils jugeront nécessaires (ils n'en usent cependant que sur les prairies).
Ils se réservent aussi le pouvoir de planter les pâtures d'arbres fruitiers.
14. Les baux non écrits deviennent de plus en plus rares à l'Écluse, les cultivateurs sans bail ne cultivent guère qu'un demi, voire un tiers d'hectare.
15. A l'Écluse, la durée des baux non écrits est bien souvent illimitée. En droit, le bail est annuel.
16. Dans le détail, les baux de location prennent cours au fur et à mesure de l'enlèvement des récoltes. Pour les prairies, les baux commencent le 1er décembre ou le 15 mai pour les terres et le 1er décembre pour les prairies.
17. Les propriétaires et fermiers n'ont pas l'habitude de résilier le bail de terre. Un fermier reste trente ans, cent ans. Il avertit un an d'avance de son départ.
Le fermier sortant n'a droit à aucun dédommagement
pour arrière-engrais ou travaux par lui exécutés. Il parvient cependant à se faire payer par son successeur 100 francs par hectare de prairies artificielles, sous la menace de rompre le gazon en cas de refus. Les clôtures sont également rachetées. Les prairies artificielles constituent les principaux travaux d'amélioration créés par les fermiers.
19. La dernière année du bail, le fermier sortant devra observer ce qui suit :
a) Ne semer qu'un tiers des terres, et en froment et seigle seulement ;
b) Labourer et cultiver convenablement pour recevoir les semailles les deux autres tiers des mêmes biens ;
c) Souffrir que le fermier qui lui succéderait ou les propriétaires sèment dans les froments et seigles autant de trèfles qu'ils jugeraient à propos;
d) Faire battre ses grains au fur et à mesure que son successeur aura besoin des pailles pour l'alimentation et la litière de son bétail et de manière à avoir fini avant le 31 décembre de cette année-là;
e) Ne disposer, pendant les six mois qui précéderont la fin du bail, des pailles et engrais qui se trouveraient dans la ferme ou ses dépendances, pour un usage autre que la fumure des terres, ou les réparations aux bâtiments affermés.
Les propriétaires devront faire engranger en temps opportun dans les bâtiments de la ferme, les dernières récoltes du fermier sortant, c'est-à-dire les froments et seigles, et lui procurer à la dite ferme un grenier convenable et suffisant pour y disposer ses grains jusqu'au 31 décembre de l'année de l'expiration du bail, sans indemnité.
Les rapports entre fermiers entrants et fermiers sortants sont généralement bons.
20. Le prix pour une ferme louée en bloc est au moins de 130 francs à l'hectare; il est de 165 francs à l'hectare pour les parcelles louées isolément.
En 1756, la ferme de la Tourette contenait 56 bonniers, 1 journal 14 verges: elle était louée 700 florins courants,
payables par moitié à la Saint-André et à Pâques. Le fermier devait payer toutes les dîmes et vingtièmes deniers. Les aides (bede), les subsides et les contributions et généralement toutes les charges publiques étaient pour son compte; il avait à payer de plus une rente de 6 florins, une rente de 18 halsters de seigle (1 halster = 34 kil.), 3 halsters à TÉglise. 30 sous à l'Église et les cens seigneuriaux, toutes les réparations devaient être faites par lui.
En 1801, la ferme contenait 65 bonniers et était louée fr. 2, 721 .07. Si le locataire payait 100 couronnes au propriétaire lors de son entrée, le fermage annuel n'était que de fr. 2,130.37. Le preneur avait à payer toutes les charges publiques et impositions quelconques. Chaque année, il devait faire, en outre, huit corvées et planter douze pommiers.
Toutes les réparations étaient à sa charge.
En 1810, la ferme de 65 bonniers est relouée au prix annuel de fr. 2,721.07. Le preneur avait de plus à payer 85 louis d'or «faisant fr. 2,014.79» à titre de pot-de-vin, et cela « sans aucune diminution du rendage ».
Les contributions étaient à la charge du fermier.
En 1819, ces mêmes conditions subsistent, la ferme reste louée à raison de fr. 2,721.07, mais le pot-de-vin augmente; il est porté à fr. 3,265.29. De plus, les charges complémentaires sont maintenues.
En 1828, la ferme est relouée au prix de fr. 2,721.07 et le pot-de-vin reste fr. 3,265.29. La clause suivante est ajoutée au bail : « le fermier en dehors de son rendage sera tenu de payer une rente de dix-sept mesures de seigle ». Les clauses de 1801 subsistent.
En 1837, la ferme de la Tourette est relouée au prix de fr. 3,265.30. Le fermier payera en outre au profit du propriétaire, à titre de pot-de-vin et cela sans aucune diminution du prix de son rendage, la somme de 200 couronnes de France ou 1,160 francs.
La rente annuelle de 17 mesures de seigle est maintenue ainsi que les clauses de 1801.
En 1846, la ferme est relouée au prix de 4,800 francs. Le pot-de-vin est supprimé et le fermier ne paie plus qu'une mesure et demie de seigle. En outre, le fermier s'oblige à cultiver entièrement à ses frais, et jusqu'à concurrence de 2 hectares, les terres que le propriétaire tient pour son usage, de même il s'oblige à conduire les engrais et engranger les récoltes sans que toutefois il doive rien fournir. Les clauses de 1801 sont maintenues.
En 1853, la ferme n'est plus comptée en bonniers; elle est de 56,18.71 hectares et est relouée au prix de 6,000 francs l'an. Le fermier acquittera en outre une rente de 45 litres de seigle. Il supportera les droits et frais de recette. 11 fera deux corvées avec un chariot attelé de cinq ou six chevaux et devra chercher quand il en sera requis les jeunes arbres destinés aux plantations. Les contributions sont toujours à sa charge.
En 1864, la ferme, qui a conservé la même superticie qu'au bail précédent est relouée au prix de 8,000 francs. Les contributions sont à charge du fermier ; les clauses du bail de 1855 sont maintenues.
En 1879, la ferme de la Tourette est relouée au prix de 10,000 francs. Le prix était calculé sur le taux de 175 francs à l'hectare. C'était un prix de faveur, car le fermage normal était alors de 250 francs, du moins là où il y avait des sucreries.
Les 1,000 kilogrammes de pommes de terre mentionnés au bail de 1870 sont supprimés. Les autres clauses restent les mêmes.
En 1888, la crise agricole est survenue. Le premier bail n'est que de 3 ans; il est suivi d'un autre. Par suite d'achats, la ferme est considérablement augmentée: elle a maintenant 100 hectares. Le fermage par hectare est tombé à 100 francs pour des terres appartenant à la ferme, et de 130 francs pour les terres louées en détail. Les contributions sont à charge du fermier.
En 1895, la ferme est relouée au prix de 95 francs l'hectare. Les contributions sont à charge du fermier. En détail on peut obtenir 125 francs de fermage et les contributions.
En 1904, la ferme est démembrée. Depuis 1801 elle avait été louée à la même famille : 35 hectares restent loués en bloc, en <c ferme », au prix de faveur de 130 francs, car on obtient couramment 105 francs. Le détail est fait au « prix doux » de 165 francs, le prix de 200 francs est très courant.
Le propriétaire paie les contributions, mais le fermier lui rend 10 % en plus de son fermage pour en tenir lieu. Les fermages sont très régulièrement acquittés à la Saint-André (1er décembre), et en règle générale dès que les fabriques de sucre ont payé les betteraves.
21. Les gros fermiers paient souvent de la main à la main, ceux qui louent en détail paient plus ordinairement au notaire; ils ont à solder un supplément de 5 % de droit de recette qui les contrarie beaucoup.
22. Vers 1880, une ferme d'environ 80 hectares a été morcelée et les bâtiments supprimés.
En 1902, une ferme de 15 hectares a été entièrement morcelée également.
En 1904, il y a le démembrement partiel de la ferme de la Tourette (100 hectares), dont il a déjà été question à la réponse 20.
Ces fermes ont été toutes morcelées parce qu'il y a grand bénéfice à faire le détail.
23. Beaucoup de fermiers prennent en location des terres de différents propriétaires, sauf pour les grandes exploitations.
24. Les fermiers ne donnent guère en location les terres qu'ils possèdent eux-mêmes, à moins que ces terres ne soient situées très loin du corps de logis.
25. Dans la ferme de la Tourette, la famille Van Mierbeek est restée cinquante ans, de 1751 à 1801. La famille Goas, qui lui a succédé, est restée cent-trois ans, de 1801 à 1904. Les détaillants sont en général tout aussi attachés à leurs terres; mais il arrive que les gros fermiers ne gardent leur ferme que pendant la durée d'un bail (neuf ans).
26. Lps hospices de Louvain, les bureaux de bienfaisance et la Fabrique d'Église le font toujours. Une exploitation de
15 hectares, morcelée en 1902, a également été louée publiquement.
27. Dans les environs il en est ainsi; à l'Écluse il est d'usage de ne pas contrarier l'occupant d'une terre. Une location publique porteraitle fermage de 165 francs l'hectare à 200 francs. Ce sont surtout les petits cultivateurs qui se font adjuger les terres mises en location publique. Les haines de famille et les querelles entre les voisins ne sont pas étrangères au prix élevé atteint en location publique.
L'exploitation agricole.
28. La grande ferme de Wahenges a 83 hectares ; une ferme moyenne a 37 à 18 hectares et moins: une petite ferme a environ 4 hectares.
L'étendue des exploitations s'est agrandie depuis 1880.
29. Dans ces conditions, l'étendue de la ferme doit être de 4 hectares. On nous assure que moyennant 4 hectares un cultivateur économe peut mettre de côté 1,000 francs par an. Personnellement, nous estimons le bénéfice à 100 francs l'hectare.
30. Comme partout, il y a des exploitations bien placées et d'autres qui ne le sont pas. Les grandes et moyennes fermes n'ont pas à se plaindre de l'éloignement des terres. Par contre, il y a plusieurs petits vachers qui doivent aller cultiver leur terre à une heure de distance.
31. Les routes pavées sont bonnes à l'Écluse, les chemins de terre sont suffisants.
Il y a à signaler ici la mauvaise délimitation des communes. Ainsi, les territoires de Hougaerde, Geest, Melin touchent les habitations de l'Écluse. Comme ces villages sont distants d'environ une heure de l'Écluse, il est naturel que les habitants de l'Ecluse cultivent une partie des terres de ces communes, lien résulte qu'en ces endroits les chemins sont plus défectueux, les administrations communales soignant tout d'abord leurs
administrés. L'influence des chemins de fer vicinaux a été très grande, surtout pour les petits commerçants.
32. Dans la ferme de la Tourette (100 hectares avant le morcellement de 1904), il y avait le fermier avec son fils et sa bru, deux valets, un porcher, une cuisinière assistant les fermiers, et deux servantes de vaches. En outre, il y avait cinq ouvriers permanents. En temps de moisson, ces cinq ouvriers permanents étaient renforcés. Le travail se faisait alors à l'entreprise et commençait souvent à 3 heures du matin pour se terminer le soir vers 9 heures, à l'obscurité.
Le sarclage de lin nécessitait le travail d'une dizaine de gamins occupés pendant une journée. Le battage à la machine pendant cinq à six jours par an, nécessitait vingt-deux hommes et femmes, commençant à 5 heures pour finir tard au soir.
33. On se plaint de la rareté de la main-d'œuvre, cela se conçoit, étant donné que les ouvriers ne gagnent en été que fr. 1.50 et fr. 1.25 en hiver, en dehors du travail à l'entreprise; celuici n'a lieu que pour la moisson. De plus, tous ceux qui s'adonnent aux travaux agricoles tâchent d'avoir quelques terres en location et se font petits cultivateurs.
34. On emploie comme bêtes de trait principalement les chevaux; les petits cultivateurs ne disposent souvent que des vaches, parfois de bœufs.
35. Ferme de Wahenges sous l'Écluse, 83 hectares, récolte de 1906 :
Froment
10 hecta
Orge .
Avoine
Lin
Betterave?
sucrières
Betteraves fourragère? .
Pommes de terre . . .
Trètle incarnat . . .
Trèfle violet ...
Prairies fauchées .
Pâtures
res.
Kelevé général quant aux terres exploitées par les habitants de l'Ecluse.
Froment d'hiver et d'été.
scta
Seigle . . .
Escourgeon . .
Orge d'été . . . .
Lin . . ...
Betteraves à sucre . .
Betteraves fourragères .
Choux . .
Pommes de terre .
Trèfle incarnat . . .
Trèfle ordinaire
Trèfle divers coucous
Luzerne
Vergers.
Prairies fauchées . . .
Prairies pâturées .
Navets en culture dérobée
Carottes en culture dérobée
Nous avons donc relevé 9.01 hectares de cultures dérobées. Kelevé type d'une culture moyenne de deux chevaux, lo à 20 hectares de terre.
oeit^ic
Escourgeon ou orge (automne)
Avoine .
Betteraves à sucre
Betteraves fourragères
Pommes de terre .
ïrètle incarnat
Trèfle ordinaire .
Coucous ou autre .
Luzerne
Prairies fauchées .
Prairies pâturées .
Navets ....
(i Nous arrivons ainsi à un total de 464,60 hectares. C'est plus que l'étendue cadastrale de l'Écluse, mais dans ce relevé sont comprises également les terres exploitées par les habitants de la commune sous Hougaerde, Meldert, Melin, Saint-Remy-Geest et Beauvechain.
36. En 1880, on cultivait encore 2 hectares de colza. Actuellement, cette culture a entièrement cessé à l'Écluse, grâce à l'adoption générale de la lampe à pétrole.
37. Dans un village comme l'Écluse, distant des villes, il n'est guère probable que la culture maraîchère puisse réussir.
La terre est travaillée avec les plus grands soins
39. La terre est bien fumée, le fumier est soigneusement entassé, bien arrangé, mais, malheureusement, toujours exposé aux pluies et au soleil. Il n'existe pas de fumier couvert. La fosse au purin fait souvent défaut et on laisse le purin se perdre le long des routes.
Suit l'indication des matières fertilisantes qui ont été achetées à l'Écluse (pour une étendue de 464 hectares) :
Chaux . . .
Nitrate de soude Superphosphate Chlorure de potasse Engrais composés
Relevé pour une culture
Chaux .
Nitrate de soude Superphosphate Engrais composés
Relevé pour une culture
Chaux . , .
Nitrate . . .
Superphosphate Engrais composés
36,250 kilogramme?.
17 hectares sous l'Ecluse :
1,250 kilogrammes
le 83 hectares sous l'Écluse :
2,000 kilogrammes.
o.OOO * »
40. Les cultivateurs vendent les betteraves sucrières, de l'avoine, du froment, du seigle, du lin. Les betteraves à sucre sont livrées par chemin de fer vicinal à Tirlemont. Les petits fermiers préfèrent cependant les livrer à Hougaerde, distant d'une lieue et demie de l'Écluse. Ils font cela pour avoir 1 franc de plus au 1,000 kilogrammes, prix de revient du transport en
vicinal à Tirlemont. Le paysan utilise le retour en ramenant les pulpes. En théorie, c'est très beau, mais il faut aussi compter le temps perdu en agissant ainsi ; le cultivateur ne peut guère conduire qu'une seule charretée par jour. Il faut encore compter l'usure des bêtes, mais ce sont là des considérations dont le paysan fait peu de cas.
Relevé général de bêtes de l'Écluse
Chevaux : 66.
Juments de 3 ans et plus ....
Hongres .
Entiers de moins de 3 ans à 1 an. .
Juments de moins de 3 ans à 1 an .
Hongres de moins de 3 ans à 4 an .
Poulains de moins de 1 an
Pouliches. .
Total . .
66 chevaux
Bêles à cornes : 346.
/ taureaux faisant la monte .... 4
j vaches laitières °216
de g2 ans et plus . . <
! bœufs de trait 13
\ bêtes à l'engrais 40
!( faisant la monte ... 4 taurillon. {
( ne faisant pas la monte . 7
1 mâles 4
femelles 8
t mâles 25
moins de 6 mois . . J
( femelles 25
Tome V. — Lettres, etc
Porcs : 583.
i verrats 3
de 6 mois et plus . . ( truies portières 59
porcs à l'entrais 69
de moins de 6 mois à 2 mois . . 129
de moins de 2 mois 323
Il y a encore à l'Écluse des cas isolés de bail à cheptel, mais jusque il y a cinq ou six ans, la « location de bêtes » était assez commune. C'étaient surtout des vaches laitières qui étaient louées à de petits cultivateurs. Voici à quelles conditions : le lait était pour le preneur, le veau pour le propriétaire. Le veau était vendu à l'âge de 3 ou 4 jours.
Le propriétaire pouvait vendre la vache quand il le voulait; de même, le preneur pouvait toujours abandonner la bête. Lors de la vente, on prélevait d'abord le prix que la vache avait coûté au propriétaire, le restant était partagé par moitié.
En cas de mort de la bête, la perte était supportée par le propriétaire. Actuellement encore, il y a à l'Ecluse quelques petites gens qui louent une vache, une génisse ou un porc à une société de Louvain qui fait le bail à cheptel.
A l'Ecluse il y avait, en
chevaux ... (î7 dont 2 sont morts bêtes à cornes . 418 dont 10 sont mortes porcs .... 830 dont 247 sont morts.
45. Le morcellement des grandes fermes a fait diminuer le nombre des chevaux. Par contre, la race bovine a vu son nombre s'accroître très considérablement. L'élevage du porc est aussi en hausse.
46. Les cultivateurs sont très portés à avoir de belles bêtes et savent faire à cette fin de grands sacrifices.
47. Les cultivateurs achètent des matières alimentaires du commerce; en voici un exemple pour une exploitation de 17 hectares :
Tourteaux de lin 600 k.
Pulpes de sucrerie 30,000 »
Son et rebulets achetés 5,000 »
Relevé général pour l'Écluse.
Tourteaux de lin 33,700 k.
Tourteaux de coton 2,000 »
Maïs et farine de maïs 20,000 »
Drèches 20,000 »
Pulpes 855,520 »
Son et rebulets de provenance étrangère. . 117,100 »
Exemple pour une ferme de 83 hectares.
Tourteaux de lin . . 1,000 k.
Tourteaux de coton 2,000 »
Maïs et farine de maïs 20,000 »
Drèches 20.000 »
Pulpes 200,000 »
Son (ne provenant pas de la ferme) . . 15,000 »
48. C'est à l'élevage que le cultivateur doit sa prospérité. Nous n'avons pas de documents concernant le nombre d'animaux vendus. Les endroits de vente sont les marchés de Tirlemont, Jodoigne et Wavre. On va cependant moins à Wavre, plus distant que les autres centres. Le prix est toujours très élevé.
49. Le cultivateur fait son beurre lui-même, la laiterie la plus proche (Hougaerde) étant distante de 7 kilomètres. Le fromage est un sous-produit uniquement utilisé pour le ménage.
50. La fermière vend son beurre au marché. Les abus et tromperies quant au poids sont très rares. Pour vendre à faux, ce qui ne se pratique pas à l'Ecluse, on s'arrange pour avoir des poches d'eau dans le beurre. On cite le cas d'une paysanne qui, pour grossir le volume, avait introduit un chou rouge dans son beurre.
51 . On attache une grande importance au revenu du beurre ; le laitage et le fromage sont comptés comme quantité négligeable.
52. On ne va pas toujours chercher immédiatement le vétérinaire; le paysan a surtout confiance en ses pèlerinages, nombreux aux environs, où il se rend pour des maladies du bétail bien déterminées.
53. Il y a peu de maisons sans poules, et ceux qui n'en tiennent pas le doivent ordinairement à un voisin grincheux.
54. Pas à l'Écluse, mais bien dans les environs : ainsi à Hougaerde, plusieurs fermiers ont une brasserie.
55. Un petit cultivateur de 2 à 3 hectares a besoin de 2,500 francs pour s'outiller. Un fermier, qui prospère actuellement, a entrepris, en 1904, une exploitation de 37 hectares avec un capital de 30,000 francs; il avait à se fournir de tout. En général, on compte le capital nécessaire à environ (S00 francs par hectare.
56. Le cultivateur trouve le crédit nécessaire chez les particuliers et surtout chez les notaires. Les caisses Raiffeisen sont inconnues dans la localité et aux environs.
57. Les bâtiments sont réduits à l'indispensable, il n'y a pas de luxe. Dans le pays il y a quelques belles fermes. Les habitations sont groupées par hameaux ; il n'y a que les grandes fermes qui soient séparées et se trouvent au milieu des terres. A l'Écluse, il y a deux fermes dans les terres : la Tourette et Wahenges.
58. Tous les bâtiments sont construits en briques ou en pierres de Gobertange. Les toitures sont en tuiles, parfois en ardoises. Il existe encore çà et là quelques chaumières recouvertes de paille.
59. Une habitation de petit cultivateur se compose ordinairement de deux places : une cuisine servant de chambre de réunion et de préparation des aliments pour la famille et le bétai), une chambre à coucher pour deux lits. Il arrive parfois que le grenier serve à abriter les enfants.
A chaque habitation est attenante une étable, un ou des trous à porcs, un poulailler, une grange et un lieu d'aisance.
60. Peu de petits et moyens cultivateurs n'ont pas un métier accessoire ; les uns sont épiciers, cabaretiers, les autres marchands de charbons, de semences, de betteraves, d'engrais, etc.
61. Le gain du cultivateur est évalué à 100 francs l'hectare disent les uns, les autres l'évaluent plus haut. On ne tient cependant pas compte du travail du cultivateur et de ses enfants. Toujours est-il que sa situation prospère beaucoup.
62. Les fils des fermiers trouvent très difficilement des fermes pour s'établir. Favoriser l'établissement des fils de grands fermiers serait très difficile, puisque le locataire en détail paie un loyer supérieur.
63. Autrefois, les cultivateurs étaient très partisans des droits d'entrée sur toutes les céréales, mais actuellement qu'ils s'occupent d'élevage et achètent des farines, ils n'en parlent plus guère. Ils désireraient tous la fermeture des frontières au bétail étranger.
Le cultivateur.
64. Il y a dans la région de très beaux bâtiments de ferme. La ferme de Wahenges est bien connue : c'est une ancienne abbaye, mais en général on bâtit sans luxe.
Les constructions moyennes diffèrent des petites (réponse 59) en ce qu'elles ont une place de plus, servant de salon, et parfois un étage. Ces constructions sont sans luxe. Les bâtiments du grand et du moyen cultivateur sont disposés en carré, de
façon à entourer la cour; les bâtiments du petit cultivateur se trouvent sur une ligne.
Un grand cultivateur exploite de 80 à 100 hectares, un moyen de 18 à 30, un petit environ 4 hectares.
65. Les chambres à coucher laissent souvent à désirer au point de vue de l'hygiène; elles sont petites et peu aérées. Le paysan craint l'air, surtout la nuit. Sa maison est relativement propre.
Le mobilier se compose d'un coffre, d'un poêle, de deux armoires, d'une pendule, de quelques chaises, d'ustensiles de ménage et des lits avec paillasses ou matelats.
Les enfants dorment souvent dans le même lit; dans les familles nombreuses, on en met jusque quatre, en plaçant le quatrième en travers, au pied du lit. Quelques paysans dorment encore dans leur foin, mais le fait est bien rare.
Il n'y a pas d'animaux dans les habitations, hormis les poulets d'hiver.
A l'Écluse, chaque famille a sa maison
67. Le propriétaire fait généralement le moins de frais possible pour son locataire.
68. Le cultivateur est beaucoup mieux logé qu'il y a cinquante ans. Alors il y avait des maisons en lattes enduites d'argile, avec un toit de chaume. Les nouvelles constructions sont très convenables sous le rapport de l'hygiène et de l'esthétique, l'ameublement est suffisant. Malheureusement, le prix de revient est plus élevé. Tl serait désirable que la Société des maisons ouvrières intervienne à l'Écluse.
69. Le premier déjeuner, celui de 9 heures, et le goûter de 4 heures se composent de café au lait, tartines au saindoux de pain bis. En temps de moisson on y ajoute des œufs.
A midi : soupe au lait ou autre, pommes de terre en abondance, légumes, lard ou viande de porc, rarement on mange de la viande de boucherie, sauf à la kermesse et dans les grandes circonstances. Le goûter, qui n'est pas un repas fixe, se prend indifféremment entre 4 et 8 heures.
70. Les cultivateurs sont suffisamment nourris (voir la réponse n° 96).
71. Chacun a son assiette, mais ordinairement on boit au même verre.
7-2. Le cultivateur est beaucoup mieux nourri qu'il y a cinquante ans. Il n'y avait pas alors de petits cultivateurs indépendants; tous étaient sous la dépendance absolue de fermiers. Leur repas ordinaire, toujours maigre, se composait de pommes de terre accommodées à l'huile de colza. On n'avait pas de lait et le pain n'était fait que tous les quinze jours pour économiser les deux fagots nécessaires au chauffement du four à pain. Malgré la fraîcheur relative de ce pain, il arrivait encore souvent qu'on dût le manger sec.
A midi le lard ne faisait que par intervalles son apparition sur la table.
73. Les cultivateurs s'habillent à peu de frais; il n'en est pas de même de leurs filles : les chapeaux à plumes, les bottines, les fourrures en vrai lapin, les ombrelles et les gants ont fait invasion dans toutes les maisons. Ce luxe est cependant très superficiel et limité au décors extérieur, car le linge est fort négligé et fait parfois totalement défaut.
74. Le grand cultivateur surveille et ne travaille pas. Le moyen cultivateur travaille avec ses ouvriers ou enfants toute la journée.
Le petit cultivateur travaille aussi fort, mais il ne le fait pas toujours pour son propre compte.
La femme du cultivateur soigne les vaches, les porcs, la bassecour, fait le beurre et le ménage. A la moisson elle lie les gerbes de céréales, décolle les betteraves, sarcle, fane le foin, s'occupe de tous les petits ouvrages généralement quelconques. La besogne est trop complexe et souvent au-dessus de ses forces.
Les enfants, avant la première communion, ne font guère que mener paître les porcs et vaches le long des grands chemins. Après cet âge ils sont sérieusement occupés au labour et à tous les travaux des champs même les plus pénibles; les filles n'en sont mêmes pas toujours exemptes : on en voit de 15 à 16 ans occupées au labour; on les emploie plus souvent au hersage.
75. Les moyens et petits cultivateurs s'assistent beaucoup entre eux.
C'est même actuellement grâce à cette assistance que ces cultivateurs parviennent à achever leur besogne souvent trop lourde. Cette assistance se traduit ordinairement par des prêts de matériel et chevaux du grand au petit. Ce dernier se libère en fournissant un nombre déterminé de journées. Les grands fermiers sont plus orgueilleux et manquent souvent de cette complaisance. Il en résulte que leur besogne s'achève difficilement et parfois ne se fait même pas du tout. En cas de maladie ou de parturition du bétail, l'assistance est spontanée et toujours gratuite.
76. Le paysan est d'un naturel jaloux. Il s'ensuit souvent des explications et des pugilats qui ne dégénèrent cependant pas souvent en rixes sérieuses. Ces sentiments belliqueux se manifestent plus spécialement à la kermesse. La procédure est évitée le plus souvent, on préfère vider le différend entre soi. Quant aux vieilles disputes de famille, on peut dire qu'elles n'existent pour ainsi dire pas.
77. On tâche naturellement d'obtenir le plus haut prix et on sait en général faire mousser la marchandise.
78. Le cultivateur tâche d'obtenir de son ouvrier la plus forte somme de travail possible; quant au reste, les rapports sont bons.
79. Un usage très ancien et qui prouve pour la dévotion des Eclusoisveut qu'à chaque veau on offre le premier beurre à la sainte Vierge; chaque fois qu'on tue un porc on donne la moitié de sa tête à saint Roch. On dépose ces dons sur les autels de la sainte Vierge et de saint Roch et on les vend publiquement à la sortie des grand'messes le dimanche. Le produit de ces ventes est consacré à faire dire des messes pour obtenir la santé du bétail. A la saison les autels sont souvent encombrés de ces offrandes.
Les cultivateurs sont religieux. Ils ne manquent pas à la célébration de la messe le dimanche. C'est une marque de mépris de dire d'un homme qu'il ne va pas à la messe le
dimanche. Quant aux vêpres, il n'y a guère que les femmes et quelques hommes qui y assistent. Les jeunes gens qui vont travailler en ville sont ordinairement les moins dévots.
La sorcellerie trouve encore des gens crédules et partout des dupes.
La mâle-main est généralement redoutée; les vieilles femmes sont accusées de maint méfait ; elles font crever le bétail, jettent des sorts aux gens, des « mannes » sur les terres. On consulte les batteuses de cartes. On attribue à des objets matériels des propriétés qu'ils n'ont pas. Ainsi pour se débarrasser d'une rage de dents il suffit de toucher la partie malade avec une épingle que l'on enfonce ensuite dans un arbre, bien en évidence. On espère ainsi charitablement passer son mal au premier passant ayant la fantaisie de retirer l'épingle. Comme un objet aussi brillant mis en évidence échappe difficilement à la perspicacité des gamins et que tout mal a des accalmies, il arrive souvent que le patient croit de bonne foi son remède efficace. A l'Écluse et dans les environs il est d'usage de pendre dans les arbres les « placentas » des juments.
On ne peut expliquer cette pratique qui remonte très loin. On est persuadé qu'il y va directement de la santé du poulain.
80. Les gens professent pour le culte des morts un grand respect mélangé de craintes souvent superstitieuses.
81. La moralité est bonne dans la classe laborieuse qui reste au village ; celle qui émigré en ville vaut beaucoup moins, mais c'est la plus minime partie.
Les naissances hors mariage ne sont pas nombreuses et finissent ordinairement par se légitimer. Il y a cependant de nombreux mariages forcés par suite d'obligations contractées envers le sexe faible. La plupart du temps cependant ces réparations sont faites avant que l'enfant soit né.
La moyenne des familles est de quatre enfants, les nombreuses en ont huit à dix.
Tir à l'arc au berceau, à la perche et au berceau, les
quilles, le^ combats de coqs, les cartes. Tous les jeux sont intéressés, les pères de famille donnent environ 2 francs à leurs fils pour s'amuser le dimanche.
Les kermesses sont très fréquentées et leur durée de trois jours occasionne 25 francs de frais à un jeune homme. La danse n'est tolérée que ces jours-là, et ce n'est pas encore sans abus : la plupart des naissances hors mariage y trouvent leur origine.
Le braconnage est inconnu, le paysan est trop laborieux pour faire attention à un produit aussi aléatoire. De loin en loin on signale une bande de traîneurs de filets, opérant sur les perdreaux avant l'ouverture de la chasse.
Les cultivateurs s'adonnent à la lecture plus qu'avant. On a à la commune dix-sept abonnés à de grands journaux paraissant à Bruxelles. Il y a quelques abonnements à des publications agricoles et deux aux Annales parlementaires. Les vachères qui, autrefois, gardaient leurs troupeaux en tricotant et en chantant des cantiques, se plongent actuellement dans la lecture de romans.
83. Il n'y a à l'Ecluse que quatre ivrognes « patentés ». La population est de 500 habitants. Généralement les petits cultivateurs n'ont pas de bière chez eux, ils prennent leur « pinte » le dimanche à l'estaminet.
On boit surtout la bière blanche d'Hougaerde. La petite goutte a aussi de nombreux partisans. On boit plus qu'il y a cinquante ans et cela parce qu'on a plus d'argent. La femme du cultivateur ne prend guère que du café, mais en quantité.
84. L'esprit d'épargne est très répandu. On fait une pelote pour acheter des terres. On met son argent à la Caisse générale d'épargne et de retraite. On le place également chez le notaire. Certains paysans méfiants enfouissent leur magot dans un pot sous terre. Avare, on Test assez.
En général on appelle vite le médecin.
85. Le cultivateur s'assure contre l'incendie; il s'assure contre
la maladie du bétail au moment du vêlage; il s'assure peu contre la grêle.
On fait des contrats de mariage et des testaments
87. Au point de vue de l'hygiène, il faudrait faire des fosses à purin et éloigner le fumier trop rapproché des habitations et souvent du puits à eau.
L'ouvrier et le domestique agricole.
88. Voici les gages du personnel de la ferme de laTourette, en 1904 :
Il y avait trois domestiques et trois servantes; les gages étaient les mêmes en été qu'en hiver; ils avaient en plus du gage quelques bénéfices ou pourboires et recevaient le jour de l'engagement le « denier-à-Dieu », soit 5 francs. Les gages étaient :
Pour le premier valet : 30 francs par mois.
Pour le deuxième valet : 25 francs par mois ; ils se partageaient les pourboires qui étaient de 2 francs par saillie de cheval et de 5 francs à la vente.
Le porcher avait 15 francs par mois avec pourboires de 5 centimes par quarteron d'reufs et de 1 ou 2 francs à la vente d'une partie de porcelets.
La cuisinière avait 25 francs par mois.
Les deux servantes : 20 à 25 francs et 2 francs à la vente d'une vache.
En 1850 et encore longtemps après, on payait dans la même ferme au premier valet : 30 « pièces », soit 150 francs par an.
Deuxième valet : 24 « pièces», soit 120 francs par an.
Les servantes avaient 100 francs par an. Quant aux pourboires, ils étaient inconnus.
Il y a des domestiques et servantes mariés ; on s'engage à partir de 14 ans, en débutant comme porcher.
89. Les domestiques sont- logés dans les écuries en des lits suspendus au plafond, les servantes dans une même chambre. Les paillasses sont en balles d'avoines. La propreté laisse parfois à désirer.
Depuis cinquante ans il n'y a pas grand changement à signaler.
90. Dans les exploitations moyennes, le fermier mange avec ses sujets; dans les grandes il dîne à part.
Nourriture des sujets de la ferme de la Tourette en 1904 :
Aux deux déjeuners et au goûter : pain de seigle intégral avec saindoux; le dimanche, pain bis avec le même assaisonnement, rarement du beurre.
Au dîner : soupe au lait battu ; du lard fondu avec hochepot de légumes, pommes de terre, carottes, choux, salade, etc.
Le dimanche, du jambon remplaçait le lard.
Au souper on mangeait des pommes de terre sauce quelconque, et parfois de la soupe au lait battu.
Le matin, en temps de moisson, on avait des œufs durs.
Le vendredi, le lard était remplacé par des harengs-saurs. La bière était toujours à discrétion et revenait à 5 francs l'hectolitre. On mangeait autant qu'on le voulait, mais, en général, la qualité aurait pu être meilleure.
91. Les rapports entre fermiers et domestiques sont assez bons; ceux-ci restent souvent; présentement, il y a à l'Écluse cinq fermes qui ne parviennent pas à trouver des valets.
92. On s'engage de mars en mars, et de la Saint-André (30 novembre) à la Saint-André.
93. On trouve très difficilement des domestiques et des servantes, parce qu'une partie des enfants sont employés aux travaux des champs chez leurs parents, et l'autre va travailler en ville ou s'engage dans les métiers où l'on gagne davantage.
Il faut noter d'ailleurs que les fermiers moyens connaissent la. somme de travail que peut leur fournir un travailleur, et exigent toujours le maximum.
94. Le salaire des ouvriers « permanents » ne logeant pas à la ferme est de fr. 1,50 en été et de fr. 1,25 en hiver. Gêné-
ralement, les fermiers labourent et hersent gratis les champs de leurs ouvriers. Beaucoup de travaux se font actuellement à l'entreprise. Suit une liste de ces travaux et leur rémunération :
Binage, placage et démariage de betteraves 35 l'hect.
Arrachage, décolletage et chargement des betteraves à sucre 40 »
Piquetage des céréales quand elles sont debout 14 »
Piquetage des céréales quand elles sont versées .... 16 »
Fauchage du foin. . . 10 »
Fauchage du trèfle 9 »
Arrachage des pommes de terre . . . ... 40 »
Un bon travailleur à l'entreprise peut faire en un jour la besogne suivante :
Fauchage prairie, 0,25 hectare à 10 francs l'hectare = fr. 2,50 par jour; fauchage trèfle, 0,33 hectare à 9 francs l'hectare = fr. 2,77 par jour; piquetage des céréales, en travaillant très fort : quatre cents bottes par jour; ils avaient autrefois comme rémunération une botte sur vingt. Aujourd'hui on les paie à l'hectare; en travaillant très fort on coupe 45 ares par jour. La moyenne est de 35 ares par jour. Les salaires qu'on payait autrefois en nature pour ce genre de travail et les salaires d'aujourd'hui s'équivalent.
Les travaux à l'entreprise sont exécutés par les ouvriers permanents, assistés d'ouvriers étrangers qui viennent pour la moisson de différentes localités. Ils logent souvent dans les granges des gens chez lesquels ils travaillent. 11 existe dans la localité une Société dite « Josephy », qui a pour but de fournir au fermier les ouvriers temporaires et étrangers. Nous n'avons pas, pour la commune, des données concernant les salaires d'autrefois; un ouvrier permanent gagnait en hiver de fr. 0,50 à 0,75 par jour, en été 1 franc II n'y a pas longtemps que ces salaires ont augmenté. Un vieil ouvrier nous disait qu'en 1865 il ne gagnait, l'hiver, que 6 sous de Brabant (fr. 0,09 le sou) plus tard il fut porté à 7 sous, et l'on porta définitive-
ment son salaire à 9 sous. Il est vrai que l'été lui était plus favorable, le travail à l'entreprise lui permettait souvent de gagner 5 francs par jour, en nature.
95. Les ouvriers et ouvrières permanents ne sont jamais nourris à la ferme. Ils retournent dîner chez eux et apportent leurs tartines pour le deuxième déjeuner et le goûter. Le fermier leur donne le café en hiver et la bière en été. Tous les ouvriers et paysans font cinq repas par jour.
Il n'y a pas, à l'Ecluse, d'ouvrières permanentes; les ouvriers eux-mêmes sont toujours rares.
96. Aux deux repas du matin on prend du café au lait, du pain noir ou bis avec saindoux; en temps de moisson, on consomme beaucoup d'œufs.
A midi : soupe, pommes de terre, légumes, lard ou porc (le vendredi des harengs-saurs).
A 4 heures comme aux déjeuners du matin, mais jamais on n'a des œufs.
Au soir peu de chose.
On est suffisamment nourri. Les ménagères ne connaissent qu'imparfaitement la cuisine. L'ouvrier mange souvent le pain cuit chez lui ; pour un extra, il en achète du blanc chez quelque boulanger ambulant. Il est beaucoup mieux nourri qu'il y a cinquante ans, ayant beaucoup prospéré depuis cette époque. On lui mesurait alors des pommes de terre accommodées à l'huile de colza. Le pain, par économie, n'était cuit que tous les quinze jours et la rareté des vaches les privait souvent de laitage.
97. Voir la réponse n° 65. Nos rares ouvriers étant aussi petits cultivateurs, il n'y a pas lieu d'établir une différence marquée. L'habitation appartient généralement à l'ouvrier. Il n'y a, à l'Ecluse, que quatre maisons louées à des ouvriers agricoles à raison de 50 francs environ l'an.
98. Les ouvriers agricoles ont en moyenne quatre à cinq enfants.
On est beaucoup mieux logé qu'autrefois. Il y a cin
quante ans, on trouvait plusieurs familles réunies dans une même maison. Aujourd'hui, chacun a la sienne. On a remplacé les petites fenêtres d'autrefois par des fenêtres plus larges.
101. Il n'y a presque plus d'ouvriers agricoles n'ayant pas leur petite culture. Ils voudraient tous « s'agrandir » mais ils ne trouvent pas de terres. En général l'ouvrier agricole cultive bien. Il est d'ailleurs assisté par son patron dont il emprunte les chevaux. La femme de l'ouvrier travaille à son ménage, mais de temps en temps elle va travailler à la ferme : elle lie les gerbes de céréales, décolle les betteraves, etc.
Tout ouvrier possède une ou deux vaches et accessoirement des chèvres et des lapins. Il élève souvent un chevreau en vue de la kermesse.
11 possède au moins un porc ou deux. Il en engraisse toujours un pour sa consommation, parfois deux. Bien rares sont les maisons où il n'y a pas un trou à porc pour la reproduction; en 1906, on comptait cinquante-neuf truies à l'Ecluse.
L'ouvrier qui possède actuellement de la terre, des animaux, n'en avait pas ou guère il y a quarante ans. C'est rare quoiqu'on faisait autrefois la moisson au « vingtième» moyennant la vingtième gerbe. En général, les ouvriers agricoles ont de quoi nourrir leurs animaux.
102. Il n'y a que deux ou trois ouvriers agricoles qui ne Cultivent pas de terre, mais tous ont un jardin.
Il n'y a pas de communaux à l'Écluse
104. L'ouvrier agricole a du travail toute l'année, à la ferme. lOo. En été, la journée de l'ouvrier va de 5 heures du matin
à 7 heures du soir. Il a une demi- heure de repos à 9 heures et à 4 heures, à midi il y a une heure et demie de repos. En hiver, la journée va de 6 à 4 heures du soir.
106. Les enfants des ouvriers agricoles commencent à travailler après la première communion (vers 12 ans) et travaillent comme de grands ouvriers, mais à des ouvrages moins lourds.
107. Les femmes arrachent et décollent les betteraves, sarclent, répandent le fumier, fanent le foin, lient les gerbes
de céréales, arrachent le lin, ramassent les pommes de terre et exécutent autres légers travaux. Il n'y a pas d'ouvriers permanents.
108. Les rapports entre les cultivateurs et leurs ouvriers sont bons; il y a des fermiers qui gardent longtemps leurs ouvriers permanents.
109. On trouve difficilement des ouvriers, vu que la plupart des petites gens cultivent pour eux-mêmes. Beaucoup de cultivateurs sont obligés de prêter leurs chevaux pour avoir des journées en compensation.
110. De quinze à vingt ouvriers sur 494 habitants vont travailler en dehors de la commune, mais dans les environs il y en a beaucoup plus.
Ces ouvriers vont travailler dans les mines ou se font tailleurs de pierres. Autrefois on allait faire la moisson en France. Gela ne se pratique plus à l'Écluse aujourd'hui.
111. Nous ne croyons pas que les ouvriers qui vont travailler en ville vivent mieux que les ouvriers agricoles.
112. Oui, il y a des ouvriers agricoles et des fils de petits cultivateurs qui vont travailler dans l'industrie pour amasser un petit pécule. Ils l'emploieront pour acheter une maison, avec l'espoir de prendre des terres en location et de cultiver pour eux-mêmes.
113. L'ouvrier agricole remet généralement tout l'argent gagné à sa femme. L'ouvrier agricole dépense environ fr. 0,50 par semaine pour s'acheter du tabac, etc.; le dimanche il aime à boire un verre de bière ; les jeunes gens dépensent au cabaret environ 2 francs tous les dimanches.
114. On tire à l'arc, à la perche et au berceau; le jeu de quilles, le jeu de cartes et les combats de coqs sont en honneur. Il y a toujours un enjeu, mais il n'est jamais considérable.
115. Les rares ouvriers permanents sont économes, mais ils sont très méfiants. 11 existe dans la commune une caisse de retraite qui ne compte que quatorze affiliés sur une population de 494 habitants.
Voir la réponse de la question
120. Dès qu'il peut trouver une maison, l'ouvrier agricole se marie. Il le fait communément à l'âge de 20 à 25 ans. Il n'y a pas grande mortalité infantile.
121. Les ouvriers permanents vieux et infirmes demeurent chez leurs enfants. Trente-quatre habitants ont le médecin payé parle bureau de bienfaisance; mais il est à noter que celui-ci est très large pour accorder les soins du médecin des pauvres.
122. A l'Écluse, grâce à sa culture, la situation de l'ouvrier est assez bonne. Il verrait de bon œil qu'on morcelle encore des fermes; car ainsi il pourrait se procurer plus facilement et davantage des terres.
Emigration.
124 et 129. Les familles ne quittent pas la commune; les eunes gens s'établissent comme ils le peuvent.
125. Si l'on ne trouve pas à s'établir dans la commune, on va dans les villages environnants.
On y fait la culture
127. Généralement, un jeune ménage reste là où il est établi.
128. Cette émigration qui se fait d'ailleurs sur une petite échelle n'a guère d'influence.
Il y a cinquante ans, une colonie de l'Écluse est partie pour l'Amérique (Wisconsin); elle a été remplacée par des valets de ferme qui ont fait souche. Actuellement il n'y a plus de départs.
Tome V. — Lettres, etc
École.
130. Les enfants vont assez bien en classe; mais en été, la fréquentation n'est pas aussi régulière qu'en hiver.
131. La majeure partie des écoliers quitte l'école après la première communion. Il y a des enfants qui restent jusqu'à l'âge de 13 et 14 ans. Depuis trente ans, la situation n'a pas beaucoup changé. Il y a cependant à noter une certaine amélioration depuis deux et trois ans.
133. Quand les enfants ne vont pas en classe, ils travaillent dans les champs, surtout au sarclage du lin et au démariage des betteraves.
134. Il n'existe pas d'écoles d'adultes ou d'écoles de dimanche.
136. L'instituteur jouit d'une certaine considération dans la commune.
137, 138 et 151. Non, les fils des cultivateurs ne font pas d'études moyennes.
139. Les grands et les moyens cultivateurs envoient leurs filles au pensionnat!
140. Il y a encore assez bien d'illettrés parmi les petits cultivateurs.
141. On suit très assidûment les conférences agricoles qui se font dans la région et on en retire beaucoup de profit.
Associations et syndicats agricoles.
142-146. Il n'existe aucune association à l'Écluse, mais dans les environs on a des laiteries (Hougaerde) ou syndicats d'achat, etc.
Le paysan est toujours méfiant
148. Les petits commerçants locaux sont toujours hostiles à ces associations ; ils les accusent de détruire le petit commerce.
149-150. A l'Écluse, toutes les associations sont à créer. Une caisse Raiffeisen aurait peut-être le plus de chance de succès . On a fondé à l'Ecluse une société de retraite (Sainte-Barbe). Elle ne compte que quatorze membres. Cet insuccès est dû à la méfiance du paysan qui ne peut pas comprendre le désintéressement de la part des fondateurs.
152. Les baux de « la Tourette » sont conservés à partir de 1801. On en a tiré les extraits relatés plus hauts. En 1749, on a vendu les animaux, les meubles et les ustensiles aratoires de la ferme de la Tourette.
Suit aux annexes un inventaire de tout ce qui a été vendu avec les prix.
ANNEXES
ANNEXE I
Vente de meubles, effets, chevaux, vaches, moutons, porcs, chariots, tous les attirails de labeur garnissant la ferme de la Tourette en 1749.
Copié textuellement de l'acte original y compris les fautes d'orthographe et les expressions locales qui ne manquent pas d'une certaine originalité.
Vaches.
Primo une vache donnée pour quinze escus . . 15 éscus 00
Item une autre donnée pour 25 » 00
» » » vache rouge donnée pour ... 18 » 00
» » » donnée pour 13 » demy.
Bœufs.
Un bœuf rouge donné pour 11 éscus demy
Item un bœuf blanc donné pour . . . * . . 15 » 00
» » » rouge » » 25 florins 00
Chevaux.
Une cavalle (i) noire avec son poulain .... 17 éscus.
Item une autre cavalle donnée pour 25 »
» » » » rouge 12 » demy.
» un cheval entier donné pour 26 »
» un hongre noir donné pour 36 »
» » » donné pour 18 »
_j> un autre cheval donné pour 32 »
» un hongre brunbaye donné 36 »
» une cavalle noire donnée pour 30 »
» un hongre donné pour 23 »
» une cavalle donnée pour 38 »
» un poulain donné pour 20 »
» » » noir donné pour 33 florins.
Item un poulain donné pour 12 éscus.
Montons.
Un jet de deux bêtes 13 éscus demy.
Item un autre jet de deux bêtes 16 »
» » » » » » » 15 » demy.
» » » » » » » 12 » demy.
(i) Jument se dit encore communément en wallon.
Cochons.
Deux cochons donnés pour une pistolJe.
Item un cochon donné pour 11 florins.
» » » » » 9 » demy.
» » » » » 10 » dix sous.
» » verrat » » 18 »
» une truie » » 14 »
» » » » » 12 » demy.
» » » avec trois jeunes 11 »
» » » donnée pour 9 »
» un cochon donné pour 4 » 5 sous.
» » » » )> ■ . 4 » demy.
» » » » » 4 » 5 sous.
Un cochon donné pour 7 »
Deux cochons donnés pour 7 »
Un cochon donné pour 4 »
» verrat » » 6 » demy.
» cochon » » 6 »
» » » » 10 » dix sous.
Neuf porcqs donnés pour 63 »
Un porcq donné pour 6 » demy.
Deux porcqs donnés pour 6 » cinq sous.
» » » » 8 » demy.
» » » » 10 » dix sous.
un cochon donné pour 6 »
» » » » 4 » demy.
» » » » 15 » demy.
» » » » 16 » demy.
Un cochon donné pour 17 florin?
» » » » 9 » cinq sous.
» » » » 9 » dix sous.
Meubles.
Un saloir (i) 2 escalins.
» tonneau 2 »
» pièce 5 florins.
)) autre tonneau b' » 6
» » pièce pour 17 escalins 5 » 19
» grande tinne (s; 6 » 13
Une petite tinne pour 23 sous 1 » 3
» errere à pied (s) 19 »
» errere à roulette 15 »
» herse . . 2 » 5=12
» » pour 35 sous 1 » 15= 0
Deux billette (*) pour un escal 2 » 16= 0
» herses 4 » 7=12
un entonnoir avec tamis 0 » 18= 0
une pièce 4 » 4
Une charette avec les échelles et un dossier . . 23 » 0= 0
» errere à pied pour 12 escalins 4 » 4= 0
Un chariot 42 » 0= 0
» » avec échelles et 2 billettes . . 20 écus 0= 0
» simple selle remise 3 » 5=12
(i) Bac en pierre dans lequel on sale la viande de porc
(*) Cuve pour ia lessive.
(5) Charrue.
(4) Les échelles du chariot.
Un selle
Une paire de traits (î) . . . .
Deux colliers
» » pour onze escalins .
Une lignoul (2)
Une charette
Deux billettes de planches garnies
Une rou de chariot pour 7 llorins Un pot au daguet (3) . . . .
Une chaîne
Un ferra...?
Bois de charlier (4)
Une crèche avec deux roulettes .
Un ferra
)> monceau de pules (5) . . .
(1) Chaînes avec lesquelles le cheval tire.
(2) Guides.
(5) Goudron végétal.
(4) Charron.
(5) On nous dit qu'il faut lire perches.
écu
7 llorins
écus
Continuation de la dite vente, 19 août 1749.
Un mot de toute sorte de bois pour 28 sous
Une couche pour 7 escalins
» » » 3 florins 9 sous. . . .
» » » 1 écus
Plusieurs marmittes pour 9 florins et demy
Une manse (î) pleine de laine
Trois moulins un fer à houille un van . .
Un scadran à laver le beurre
Un tonneau rempli de vinaigre pour 7 escalins
Un cheval pour hacher de la paille 3 florins
Une mande (2) remplie de bouteilles et autres
minutes
Un tourne rôti pour 28 sous . . .
Une tinne remplie de... pour six escalins
Une selle de housards
Un pot à la graisse
Un habit tout équipé d'husard 9 escalins
Une cuvelle au beurre
Un bary (3) à l'huile
Deux chaises et autres minuttie . .
Plusieurs chaises minutties . . .
Une mande avec plusieurs minutties. Item une pillepitre?? avec 2 panniers
» » mande avec autre minuttie
» » mont de fer pour 38 sous .
» deux cheminons de fer pour 19 sous
» un mont de fer et minuttie pour 24 sous
1 florins
(1) Houe.
(a) Petit hache-paille.
(3) Baril.
Item un richaux de fer
» une petite armoire
» des licoups (1) et lieain (2)
» un pot rempli de graisse
» un coffre avec un bois de liet ....
» deux picquots et plusieurs minuties . .
» un coffre pour seize sous
» plusieurs tente pour trois florins et 4 sous
» une autre toile de tente
» plusieurs tente
» une celle pour 9 florins et demy . . .
» une couple de pistollet pour 44 sous • .
» » » » » » 5 escalins .
» un mont de bois pour 30 sous ....
» plusieurs tayle (3) et pots
» 3 planches de chaine pour 22 sous . . 3 chaites (4)...?? pour quatorze sous . . . .
Une hachette et un couteau
Deux chaises de cuire bouly
Une haue (5) et une hache
Plusieurs minuties pour 5 sous
Une faux montée pour 11 sous
Une petite armoire pour 15 sous
Une autre armoire pour 16 sous
Une tinne
Une table de cheine
Une scribane pour un éscus
Une petite armoire
Une gaarderobe pour 9 florins
florin
(i) Cuir qui entoure la tête de l'animal.
(2) Lien par lequel on attache l'animal à la crèche.
(5) Terrine.
(4) On nous dit qu'il faut lire chaise.
(s) Houe.
Tous les bois servant de liet 4 florins
Une gaarderobe pour 6 florins . 6 »
Un répuroire (î) au grain 14 florins 14 »
Quelques cent de cercles avec des clapes .... 3 »
Un roulleau pour une pistolle . 10 »
Un mont de bois pour 3 florins 15 sous . . . 3 »
» » » » pour 10 escalins ..... 3 »
» » » » pour 3 florins 5 sous .... 3 »
» » » perses 1 »
Une armoire pour 12 florins 5 sous 12 »
Une molure (2) pour 5 florins . 5 »
Un reveille (3) avec sa casse pour 20 florins. . 20 »
Une gaarderobe 7 »
Un fusil ... 3 »
Un fusil donné pour 7 escalins ......... 2 »
un fusil donné pour un escu 2 »
un fusil donné pour 3 florins 6 sous et demy . . 3 »
une couple de pistollet et 2 fusil 2 »
une chaudière de cuivre 24 »
un sceau 18 »
une Druautte(4)?? pour 24 sous ....... 1 »
» » » 5 florins 5 sous ... 5 »
une chaudière de cuivre 17 »
un tonneau pour 18 sous . 0 »
une tinne pour un escus 2 »
Une guaite...?? 0 »
(1) Tamis en peau servant à passer le grain.
(2) Moulure, la planche au-dessus du poêle ou de l'âtre, où l'on met le crucitix, les assiettes en étain, les allumettes, etc.
(3) Horloge.
(4) En flamaud draagvat, tonneau à porter.
une tinne et un bary à l'huyl 0 florin
une berwette (1) pour 21 sous 1
une roue pour 3 florins et demy 3
plusieurs ferrailles 3
six bantes de roue (2) pour 13 escalins .... 4
une marmitte de fer 0
une chaudière de cuivre pour 18 florins demy. . 18
un modviau (3) pour 6 escalins 2
un poelle 0
Un modviau pour onze escalins 3
une table pour 22 sous 1
un fer aux gauves 2
un modviau pour 15 sous 0
une grille. . . . 0
deux lampes 1
un pot de chambre de cuivre 1
une poelle de cuisine 0
un ménage 0
une balance de cuivre 1
deux pacquet de fille .... .... 9
» » d'étouppe 0
un pot de chambre pour 38 sous 1
une gaarderobe 14
2728 » 16-12 Premier jour. . . . 2368 » 6-0
(1) Brouette.
(2) Cerclage.
(3) Seau avec busette.
Continuation de la dite vente faite aux mêmes conditions aujourd'huy 25 avril 1750.
Un jet (i) de moutons pour 20 escus clemy.
» » » » 22 » deray.
» » » » ....... 17 » demy.
» » » » 21escuset2escalins.
» » » » 22escuset6escalins.
» » » » 19 escus et demy.
» » » » 20 escus et2escalins.
» » » » 20 escus et demy.
» » » » . 18 escus et demy.
» » » » 19 escus.
» » » » 19 escus.
» » » » 19 escus.
» » » » 18 escus.
un jet de moutons pour 20 escus et demy.
» » » » 24 escus.
une pièce 4 florins 7-12
une tinne 1 » 13
une cuvelle 0 » 8
une tinne. . . . . . <. 0 » 12
une remise d'avoine 1 » 9
Un diable (2) pour onze sous ........ 0 » 11
(1) Tonte.
(2) Tarare.
une couche
un bac de pierre
deux petits bacque de pierre
un bacque de bois
» » » pierre
une couche
une table de cheine
une balance de cuivre
une presse (i)
une petite marmitte de cuivre ....
un tourtier (2)
un richaux (3) de cuivre
une fourche et une escumerette (4) de cuivre
une broche à rôtir .
une marmitte de cuivre
une chicolatière
une casserole de cuivre
une cloche ....
un pussoir de cuivre
un bolloir de cuivre
une semonette...??
un chandelier de cuivre
un chaudron de cuivre
une marmitte de fer
florin
(i) Pour faire le fromage blanc.
(2) Plateau sur lequel on met la tarte.
(3) Réchaud.
(4) Êcumoire.
un chaudron
une épinette (1) et autres minutties
une palett .
» » d'une épinette . . . une chaine de fer
une cramiette (2)...?? . .
une chaine de fer . . .
une latte de fer . . . .
un soufflet
une couple de lampe . .
une table de marbre . .
un poelle
un van
un mont de corde . . .
une terrinne
un fusil
deux fourches de brassinnes deux fourches de brassinnes deux fourches au fumiers .
un her (3)
une fourche d'Aoust . .
florin
(1) Épincette.
(2) Passoire pour le lait.
(s) Crochet à deux doigts pour enlever le fumier de l'étable.
une hache
une hâve (i)
trois sachons (2)
quatre »
deux courbet (3)
un awyai (*)
un siseau d'haye
des licops de vache
un licots de vaches
trois mayet (s) et trois morceaux de cuivre Quelques minuties
Plusieurs lattes .
plusieurs minutties.
deux seau à purin .
un » » » .
une cuvelle . . .
un grand pot de pierre.
quelques bouteilles .
Quelques bouteilles.
Pusieurs minuties .
» gamelles .
(1) Houe.
(•2) Sorte de petite bêche pour enlever les chardons.
(5) Serpe.
(4) Petite houe.
(5) Maillot.
florin
Tome V. — Lettres, etc
six gamelles . .
un pesan (0 . .
une table . . .
un lot de cheines cinq sièges de jon{ deux sièges .
un repassoir.
foin laissé à douze sous le cent livres.
florin
sept cents livres
cinq cents livres
mille livres
Pailles et Jarbons (s) tant de froment que de blé. 50 jarbons de pailles à 5 livres le jarbon
50 jarbons de pailles de froment à 5 livres la jarbe
Un cheval ongre aveugle pour éescut » )> pour 10 escus et demy.
'0 Balance à ressort.
(a) Gerbe.
une vache avec son veau 36 florins 0
une couverts 0 » 5
un petit matelat 0 » 10
un couverts 0 » 5
un travers 0 » 5
un courte pointe 1 » 6
un oreillie 0 » 10-12
un couvert 0 » 12
deux linsoeuls 0 » 1(5
un travers 1 » 3
» » de plumes 1 » 10
un coussin i » I
un travers 3 » 13
un mattelat 4 » 10
un lit de plumes 7 » 5
un coussin 1 » 19
un mattelat 15 » 27
un lit avec son travers 27 » 10
une peau de boucq 1 » 20
Esteins.
deux assiettes esteins
une » »
deux » »
une » » . 0
deux » » 0
un plat d'étain . 3
marche au hazard 0
quelques bouteilles 0
une chaîne de fer 0
un coffre . . . 3
un beindolière 0
une table. 1
un bois de liet avec ses quaverture 18
un bois de liet de campaigne 3
un benitie 0
un miroir 7
quelques tasses au tlieyer 1
deux cheminons 1
un briquet t
un escritoire (î) 8
tlorin "2
(0 Encrier.
Pailles.
Cinquante jarbons de pailles de froment et 50 de
p. de blée à cinq francs le jarbon 6 florins 5
cent jarbes de blée et cent jarbes de froment
à 5 liars 12 » 10
50 jarbes de paille d'orge à 3 liars la jarbe. . 1 » 17-12 trente jarbes de pail de blee et from. à 5 liars
le jarbon 1 » 17-2
50 jarbons de blee et 50 de froment au dit prix
de 5 liars 6
50 jarbons de blee et 50 de froment ... . 6
un tonneau 2
une errere à pied M
une ype (') 2
deux eschelles 3
une perse et une petit eschelles 0
trois billettes 0
deux » 0
plusieurs fays (2) de lattes et perses 4
de la chaux 10
une charette 21
50 jarbes de pailles d'orge à 3 liars la j.
50 » » » d'avoine et 50 d'orge à sept
liars les deux jarbes 50 jarbes de paille d'avoine et 50 d'orge au dit
prix de sept liard les deux
Un bacque de pierre bleuue 15 » 0
une chaudière de cuivre 15 » 0
une eschelle à la bierre 1 » 2
(i) Herse.
(•i) Petit faisceau.
une couronne de fer et 1 porlon île cuivre ... 1 florin 0
tous les bois servant aux ferrats des bergeries et
écuries ...
des bois
un pot avec de la graisse
une faulx
deux mandes
un tamis de foye . .
un semoir
une gaarderobe
une moulier
une pièce de lard
ANNEXE II
Ferme de Fresin
Procès-verbal de la situation des lieux au 1er mars 1845, époque à laquelle M. /... est entré dans la dite ferme (4).
A la demande de M. J..., fermier à la ferme de Fresin, canton de Saint-Trond, province de Limbourg, sont appelés les soussignés J..., maître maçon, domicilié à Oleye, et S..., menuisier, domicilié à Berloz, dûment patentés, à l'effet de procéder à la constatation de la situation des lieux et des pièces contenant la susdite ferme.
Après avoir examiné ponctuellement l'intérieur et l'extérieur des bâtiments, nous avons commencé par le corps de logis.
1. Salle. Elle est planchéiée en planches de bois blanc sous socles; les deux châssis de cronus sont en mauvais état et irréparables. Il y a une armoire emmuraillée avec trois planches; un fourneau non garni à la devanture avec une latte, sans fer à feu et sans volets aux fenêtres, les socles des chambranles de la porte d'entrée sont usés.
2. Le cabinet y contigu n'est pas pavé; deux fenêtres à réparer et dont une n'a pas de planche d'appui ; un fourneau non garni et sans fer à feu. Deux volets très mauvais.
3. Vestibule. Les deux portes extérieures en bons assemblements et de mauvaises planches; celle de la cour pourrait encore passer avec quelques réparations au-dessous.
(*) Nous copions textuellement, tout en faisant remarquer que le document qui nous a été conservé est une copie faite par le fermier entrant et destinée à son avocat, à qui elle devait prouver « l'état déplorable » dans lequel la ferme avait été délaissée par le fermier sortant. La copie que nous avons sous les yeux est peu soignée.
4. Cuisine-senil. Mauvais socles de la porte d'entrée, usés, trois fenêtres, dont une neuve portée par de mauvaises pentures, et les deux autres sont irréparables. La cheminée avec une latte, sans fer à feu, pavée de trois manières, une partie en tuilots bleus, partie en pierres bleues et le restant en terre.
5. Cabinet adjacent. Porte passable. La croisée et le volet extérieurs sont irréparables ; pavés en tuilots rouges.
6. Lavoir. 11 s'y trouve trois planchers en chêne, une porte sans serrure, une fenêtre et volet irréparables, garnie d'un morceau de moulure; pavée en briques sur plat.
7. Grenier. Porte en bois blanc à réparer. Escalier dont les cinq marches inférieures et deux supérieures sont en mauvais état, déplacées et sans contremarches, une fenêtre sans croisée et avec un volet très mauvais. La main coulante de l'escalier est cassée.
Cave adroite en descendant, mal pavée
13. Cave à gauche sous le vestibule, lucarne du côté du jardin, à réparer ; il n'y a pas de porte.
14. Cave sous le cabinet n° 5. Une porte en lattes de sapin, à repiéter et recrépir au-dessous des lucarnes.
15. Cave sous la salle. Sans porte et sans pavé. La porte des caves sur la cour n'a qu'un verrou sans serrure.
16. Écurie des chevaux. Mal pavée, sans lit avec perches et rateliers-crêches ; il y manque trois anneaux. A repiéter le pourtour dans différents endroits.
Deux fenêtres sans croisées qui se ferment avec volets, sans
pentures et très mauvais. La fenêtre au-dessus de la porte est sans volet, avec une autre petite fenêtre plus à gauche, avec encadrement en bois, sans fenêtre.
17. Écurie contiguë à la précédente. Porte cassée, sans verrou et en très mauvais état, une grande partie du pourtour à recrépir, il y a des perches, le fenil; deux râteliers en bois blanc presque pourri, deux encadrements en pierres sans fermeture.
18. Êtable, sous le poulailler. Le mur du côté de la cour à repiéter et recrépir. Porte, sans dessus, est très mauvaise, une fenêtre sans encadrement et sans fermeture.
Poulailler passable
20. Grande grange. Environ un mètre de pavé à réparer à l'entrée, première porte à réparer convenablement, mais en mauvais état.
L'air est détérioré et irrégulier. Il n'y a plus de paille dans cette grange; échelle vieille à laquelle il manque plusieurs échelons, perches de fenil, il n'y a que la moitié du nécessaire.
81. Rang de cochon entre les deux granges. N° 1 à gauche, couvert de quatre voûtes soutenues par trois poutres menaçant ruine, pavé à réparer, porte irréparable sans verrou et sans dessus, mur du côté de la cour formant retraite; manque deux lignes de briques.
22. Rang n° 2 à droite du précédent, voûte comme au précédent, pavé idem, porte passablement sans dessus, seuil en pierre fêlé.
23. Rang n° 5, à droite du précédent, seuil cassé, pavé à réparer, porte sans dessus comme les précédentes, voûte idem ; montant de la porte à replacer.
22. Allée sous la grange. Première porte passable, deuxième est en mauvais état, pavé à réparer, plancher au-dessus en gites et planches de bois blanc pourries.
25. Petite grange. Première porte en mauvais état, une pierre de crapaudine cassée, le seuil à réparer, deuxième porte en très mauvais état, tous seuil idem, il s'y trouve environ 2m3l0 de
paille de seigle, seule restant dans la ferme. L'air est mauvais et irrégulier; il s'y trouve une échelle.
26. Étable de vaches. Bacs en bois et briques passablement. Deux portes à réparer, râteliers en bois blancs passables, perches de fenil, quatre fenêtres fermées par des volets sans verrou, dont un à réparer.
27. Deux étahles sous la grange, dont les portes sont sans verrou et sans dessus; il n'y a pas de jour.
28. Étable plus à droite. Sans bac, un râtelier en bois blanc passable et à assujettir, sans pavé, une partie du pourtour à recrépir. Deux fenêtres avec volets sans verrou, dont un volet à réparer perches.
29. Étable plus à droite que la précédente. Porte mauvaise et à réparer, sans pavé, deux fenêtres, dont une très mauvaise et l'autre à réparer, un bac en bois et hors d'usage, un bac en pierre passable, deux râteliers passables, perches, pourtour à recrépir en plusieurs endroits et une partie à repiéter.
30. Étable plus à droite que la précédente. Porte passable mais à réparer, une fenêtre fermant par un volet mal assujetti, pavée en briques dont environ trois mètres carrés sont détruits. Le pourtour est à recrépir.
31. Étable dans le coin. Porte cassée et irréparable, non pavée, bacs en bois et râteliers de deux côtés, vieux et à réparer, pourtour à recrépir.
32. Dans l'aile du levant des bâtiments il y a trois entrées de fenil avec encadrements en pierre, sans volet pour leur fermeture.
33. Étable des veaux. Deux bacs en bois, briques et morceaux de pierre très mauvais, un râtelier; couvert d'un plancher de quatre poutres dont deux étançonnées, solides, et plancher en bois blanc, porte en très mauvais état, châssis en bois.
33bis. Un rang de cochon près l'étable des veaux, divisé en deux parties par un mur d'environ un mètre de hauteur, pavé passable, pourtour dont une partie est à repiéter et le restant à recrépir, porte passable, plafond, une seule poutre, plancher comme dans l'étable des veaux.
34. Étableplus vers la porte de la cour. Porte à réparer, une fenêtre fermée par un volet très mauvais est irréparable, un lit, un bac en pierre, un râtelier auquel il manque quelques échelons mal assujettis. Plusieurs trous à repiéter et le pourtour à recrépir, six poutres-solives et planches en bois blanc en mauvais état, pavé à réparer en différents endroits.
35. Le grenier près de la porte d'entrée de la cour n'a pu être visité parce qu'il se trouve fermé par les messieurs D. (anciens fermiers).
36. Le colombier est aussi fermé, parce qu'il a la même entrée que le grenier précédent.
37. Porte de la cour. Elle est en très mauvais état et irréparable.
38. Petite étable près du bouloir, porte mauvaise et irréparable, pourtour a repiéter et à recrépir, pavé à réparer; plancher o solivers, plancher vermoulu, seuil cassé, ouverture audessus de la porte sans châssis ni fermeture.
39. Bouloir. Porte à réparer, deux fenêtres avec volets sans verrous, un socle de la porte cassé, seuil idem, pavé à réparer, pourtour à recrépir, plancher de 4 poutres avec solives et planches insignifiantes.
40. Fournil non pavé, plusieurs trous à boucher et à recrépir, quatre voûtes, trois poutres en mauvais état.
Latrines mal entretenues et menaçant ruine
42. Le haut du mur, au-dessus des rangs de cochons entre les deux granges, est hors plan par suite des chevrons qui portent dessus.
43. Les perches des fenils sont généralement vieilles et vermoulues par la grande vétusté.
Ainsi fait et examiné en présence de M. V..., bourgmestre, propriétaire au dit Fresin, et de M. B..., fermier propriétaire, domicilié à Rosoux, lesquels, après avoir reçu lecture du présent, l'ont signé avec nous et le susdit J..., requérant, ainsi que H..., arpenteur juré, à Berloz. A Fresin, le 4 mars 1843.
ANNEXE lit.
Acte de bail
Entre les soussignés a été convenu ce qui suit :
M... donne par ces présentes à titre de bail à M. L... et J. J... qui acceptent :
1° Un corps de ferme avec tous les bâtiments qui en dépendent, situé à...
2° Environ 88 hectares, mesure cadastrale de terres et prairies sous..., dont une liste détaillée sera formée ultérieurement et signée par les preneurs ainsi que par la bailleresse, le tout bien connu des preneurs.
Ce bail est consenti pour le terme de neuf années, prenant cours après l'enlèvement des récoltes de 1896, pour finir après l'enlèvement des récoltes de 1905, à l'exception des bâtiments et cours de la ferme, dont les preneurs pourront conserver l'usage jusqu'au 15 mars 1906. Toutefois, les preneurs s'engagent à fournir toute facilité à leurs successeurs pour les semis d'arrière-saison, transport de fumier, etc., que ce dernier aura à faire. Ce bail est fait aux charges, clauses et conditions suivantes, que les preneurs s'obligent à exécuter sans pouvoir prétendre à aucune indemnité ni diminution de fermage pour quelque cause que ce soit, même par stérilité, grêle, ravages, inondations ou autres cas fortuits.
Article premier. — La bailleresse se réserve expressément le droit de chasse sur les biens loués.
Art. 2 — Les preneurs veilleront à ce qu'il ne soit fait aucun empiétement ni chemins ou sentiers nouveaux, et à ce qu'il ne s'établisse aucune servitude sur les biens qui font
l'objet des présentes. Toute négligence à cet égard les rendra responsables des dommages qui pourront en résulter.
Art. 3. — Ils ne pourront sous-louer ni céder leur droit au présent bail, en tout ou en partie, sans le consentement exprès ou par écrit de la bailleresse.
Art. 4. — Ils supporteront annuellement pendant le cours du bail, et sans déduction sur le fermage, toutes les contributions, prestations et impositions quelconques établies ou à établir sur la dite ferme.
Art. 5. — Les preneurs devront entretenir les bâtiments de la ferme en bon état de réparation locative et les rendre tels à l'expiration du bail. Us souffriront en outre les grosses réparations et constructions qui devraient être exécutées par la bailleresse pendant le cours du bail, sans pouvoir, de ce chef, réclamer aucune indemnité ou diminution de fermage. L'entretien des toits est à charge de la bailleresse.
Art. 6. — Ils devront cultiver et ensemencer les dits biens en temps et saisons convenables, en bons pères de famille, fumer suffisamment, une fois au moins par chaque triennal, relever et entretenir les fossés, procurer la décharge aux eaux, entretenir et élaguer les haies. L'élagage et l'entretien des arbres seront faits par la bailleresse, sans l'intervention des locataires.
Art. 7. — • La bailleresse se réserve le droit de faire, à titre définitif, tels échanges de terres ou prairies qu'elle jugerait convenables et que les preneurs sont tenus d'abandonner aux époques stipulées dans les actes, mais seulement après l'enlèvement des récoltes y croissantes. Ils devront prendre aux mêmes époques et en remplacement des biens reçus en échange pour le fermage desquels il sera tenu compte le cas échéant de la différence de contenance seulement, sans qu'il puisse être question d'indemnité.
Art. 8. — Les preneurs seront tenus d'accepter et de
cultiver aux mêmes prix et conditions des présentes toute terre ou prairie propre à faire partie de la susdite ferme et dont la bailleresse pourrait faire l'acquisition ou la location pendant le cours du bail, ou même qui serait abandonnée par d'autres locataires.
Art. 9. — Les preneurs s'engagent à cultiver annuellement en betteraves blanches à sucre pendant le cours du bail, au moins le quart du nombre d'hectares présentement loués.
Art. 10. — Toutes les betteraves récoltées dans l'exploitation cédée devront, pendant la durée du bail, être livrées à la sucrerie de...
Art. 11. — Les preneurs seront tenus de convertir en fumier toutes les pailles provenant des biens loués, pour la fumure des dites terres, sans pouvoir en vendre ni distraire aucune partie. Ils devront, la dernière année du bail, semer en graine d'hiver le tiers des biens et engranger tous les grains qui proviendront des terres leurs cédées, afin de les faire battre et en disposer, mais les pailles ou les fumiers devront rester à la ferme sans qu'il puisse y avoir lieu à indemnité. Il leur sera libre de vendre ou d'en disposer à leur gré, les grains croissant sur d'autres terres qu'ils pourraient cultiver et qui ne font pas l'objet du présent.
Art. 12. — Le fermage annuel, dont l'échéance est fixée au 30 novembre de chaque année, est de 130 francs par hectare.
Art. 13. — En cas d'enregistrement du présent bail, les frais seront à la charge de la partie en défaut.
Fait et signé en double à ...., le vingt et un avril mil huit cent nonante-six.
ANNEXE IV
Extrait du contrat de bail de la même ferme (1905).
Le bail est fait aux charges, clauses et conditions suivantes :
Article premier. — Le fermage annuel est fixé à la somme de treize mille trois cent et quatre-vingt-cinq francs (13,385), payable entre les mains de la bailleresse en deux fois, soit :
a) Six mille francs avant le 15 novembre de l'année en cours et pour la première fois avant le 15 novembre mil neuf cent six.
b) Le restant dans le courant de janvier suivant.
Art. 2. — Les contributions foncières, la prime d'assurance contre l'incendie pour tous les bâtiments composant la ferme de..., les charges locales, les impositions quelconques sur les biens loués seront supportées par le preneur.
Art. 3. — Le preneur s'engage à entretenir soigneusement et en bon état les bâtiments de la ferme. Il prend à sa charge personnelle et exclusive non seulement toutes les réparations et entretiens imposés par la loi au locataire, mais encore la réparation des toits. De sorte que la bailleresse sera, de ce chef, exonérée de toute dépense.
Art. 4. — Le preneur devra, sous peine de dommagesintérêts, maintenir les biens loués dans leurs limites actuelles, veiller à ce qu'il n'y soit fait aucun empiétement, ni établi aucun passage ou servitude, chemin ou sentier nouveau.
Art. 5. — 11 devra cultiver les dits biens en bon père de famille, les labourer et ensemencer en temps et saisons convenables, les fumer suffisamment au moins une fois par triennal, relever et entretenir les fossés, procurer la décharge aux
eaux, entretenir et élaguer les haies et les arbres. Le bois provenant des élagages lui appartiendra.
Art. 6. — Le preneur devra cultiver annuellement en betteraves blanches à sucre pendant le cours du bail au moins 20 hectares des terres louées et livrer à la sucrerie de...
Art. 7. — Pour assurer une bonne fumure aux terres louées, il est défendu au preneur de vendre le fumier ou tout engrais provenant des animaux de l'exploitation, et il devra avoir constamment, dans ses étables et écuries, un nombre de têtes de bétail formant au moins l'équivalent de 300 kilogrammes de poids vif d'animaux domestiques par hectare.
Art. 8. — Si le preneur ne tenait pas la quantité d'animaux prescrite, il aurait à payer à la bailleresse la valeur à dire d'experts désignés par les deux parties du fumier qu'aurait pu produire ce manquant de bétail pendant le temps qu'il a fait défaut.
Art. 9. — Comme conséquence des deux articles précédents, il sera loisible au preneur de vendre des pailles, sauf à se conformer à l'exception stipulée dans l'article 10.
Art. 10. — La dernière année de son bail, le preneur devra semer en grains d'hiver le tiers des biens loués, engranger tous les grains, sans exception, qui proviendront de ces biens, les soumettre au battage et en disposer, mais en laisser les pailles et fumier à la ferme sans qu'il puisse y avoir lieu à indemnité.
Fait en double en mon hôtel, place ...... à Bruxelles,
le 24 janvier 1905 (mil neuf cent cinq .
ares situés à , formant ensemble 3 hectares
74 ares 42 centiares à raison de 190 francs l'hectare.
Le présent bail est fait pour le terme de neuf années à partir du 15 septembre 1904, pour finir de plein droit et sans congé le 15 septembre 1913.
11 a lieu moyennant la somme annuelle de fr. 669.40, que le preneur s'engage à payer en bonnes espèces en la demeure du bailleur avant le 27 décembre de chaque année, à commencer de 1905, pour ainsi continuer d'année à autre jusqu'à parfaite libération.
Charges et conditions de ce bail :
1° Le preneur jouira des biens lui loués en bon père de famille sans pouvoir y causer le moindre dommage en quelque manière que ce soit; en conséquence, il le cultivera et ensemencera en temps et saison convenables, les fumera suffisamment une fois au moins par triennal et les tiendra dans les bonnes limites sous peine de dommages-intérêts ;
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2° 11 ne pourra sous-louer ni céder son droit au présent bail, en tout ou en partie, sans le consentement exprès et par écrit du propriétaire;
3° Il ne pourra demander ni prétendre aucune diminution du prix ni des charges du présent bail pour cause de grêle, gelée, inondation, stérilité, invasion, ni aucun autre événement prévu ou imprévu, renonçant à jamais s'en prévaloir;
4° Le droit de chasse est expressément réservé;
5° Le preneur empêchera l'établissement de toute servitude ou passage et, en cas d'empiétement, il avertira le propriétaire dans les quinze jours pour tout délai, à peine de dommages-intérêts ;
6° Si le preneur a des propriétés voisines ou des biens à bail à ferme contigus aux immeubles ci-dessus, il ne pourra en ôter ni changer les rayons séparatoires, sous peine de restituer la contenance réelle ou de payer tous dommages-intérêts;
7° La contribution foncière due pour les biens affermés sera à charge du preneur, ainsi que toutes les impositions ou répartitions prévues, ou imprévues. La réparation des chemins vicinaux, les charrois et logements militaires et toutes autres impositions généralement quelconques seront supportés par le preneur;
8° L'extraction de toute substance minérale, pierre, terre, sable ou autre, est interdite au preneur;
9° Le propriétaire se réserve, en cas de mort du preneur, la faculté de choisir celui ou ceux des héritiers du défunt qu'il jugera convenable pour continuer le bail, sans que l'on puisse se prévaloir de ce choix pour réclamer, à sa charge, aucune indemnité dans les obligations et avantages qui pourraient résulter du présent bail au profit du preneur actuel ;
10° A défaut de paiement à l'échéance, l'intérêt à 5 °/0 l'an courra de plein droit à partir d'alors, sans qu'il soit besoin de mise en demeure ;
11° Nonobstant le terme ci -dessus fixé pour le paiement du fermage, le preneur devra, s'il en est requis, se libérer de son
fermage avant l'enlèvement de la récolte et, au plus tard, le 1er juin.
Le fermage de la dernière année du bail devra être payé avant l'enlèvement de la récolte de cette année et, au plus tard, le 1er juin ;
12° Si le retard du paiement du fermage s'étend à plus de trois mois, ou à défaut de satisfaire à la demande qui serait faite en vertu de l'article précédent, le preneur sera obligé de payer le fermage de l'année courante avec celui déjà échu, avant que les récoltes croissant alors sur les biens ne soient enlevées, sinon celles-ci resteront à la disposition du propriétaire, qui pourra les vendre publiquement et aux enchères et en employer le prix au paiement du fermage de ces deux années, après déduction des frais faits; cette vente se ferait ensuite d'un commandement non suivi d'exécution dans la huitaine de sa date, seule formalité à observer à cet égard et, dans ce cas, le bail serait résilié pour le 15 septembre suivant ;
13° Le preneur devra, lorsqu'il en sera requis, fournir, à quelle époque que ce soit, une caution solvable et agréable au propriétaire pour sûreté des obligations contractées en vertu des présentes, L'inobservation de la présente clause entraînera, si bon semble au bailleur, la résolution du bail et le preneur sera, en outre, passible de tous dommages-intérêts ;
14° La dernière année du bail, le locataire devra, sans indemnité, laisser semer du trèfle dans sa récolte par son successeur ou par le propriétaire;
15° Les droits d'enregistrement, amendes et autres frais auxquels le présent bail donnera ouverture, sont à charge du preneur.
En double, le 27 décembre 1900 et quatre.
ANNEXE VI
Ville de Tongres. —
■ Location publique de V « Offelkensveld » ;
contenance :
ares 86 centiares (9 verges, 18 petites
verges^
raison
De 4843 à 1855
de fr.
70 et */6 pour les contributions, soit fr. 81 . 66
80 » Vio » 88 »
» 1901 à ce jour.
Tongres. — Location publique du « Tongersveld »; contenance : 25 ares 11 centiares (5 verges et 19 petites verges).
Du 1er octobre
raison
de fr.
33 et d/6 pour les contributions, soitfr.
1900 à ce jour.
Tongres. — Location publique
de a
Bloirs
het
gehucht »;
contenance :
71 ares 15 centiares
(18 grandes
verges).
Ai
raison
De 1854 à 1863
de fr.
80 et */6 pour les contributions, soit fr.
» 1900 à ce jour.
Tongres. — Location publique « Ouerham » ; contenance : 64 ares 31 centiares (15 grandes verges).
A raison
De 1854 à 1863 de fr. 98 et */6 pour les contributions, soit fr. 114.33
» 1872 à 1881 » 110 » »/10 » HO »
» 1904 à ce jour. » 100 » » 110 »
Commune de Pirange.
Terre de 22 ares 94 centiares (5 grandes verges et 8 petites) louée publiquement.
A raison
De 1848 à 1857
de fr.
10 et Ve pour
les contributions,
soit fr.
25 » Vio
13,75 et Vio
13,75 » Vio
» 1903 à ce jour.
15et*/io
Commune de Widoye.
Terre de 1 hectare 67 ares 87 centiares (39 grandes verges et 14 petites) louée publiquement.
A raison
De 1846 à 1855 de fr. 120 plus Ve pour les contributions, soit fr. 140 »
«1873 à 1882 » 205 » Vio » 225 50
» 1900 à ce jour. » 176 » » 193.60
ANNEXE VII
Location publique de terres appartenant au Bureau de Bienfaisance à Donceel.
Le 20 décembre 1810. — 7 hectares 40 ares sont mis à prix et adjugés à raison de 655 litres 907 millilitres de seigle les 87 ares 186 miliares.
Le 20 décembre 4837. — La mise à prix est de 69 francs l'hectare. On adjuge 5 hectares 60 ares à 69 francs l'hectare ; 90 ares à 216 francs l'hectare; 1 hectare 29 ares à fr. 119.30 l'hectare.
Juillet 4846. — Mise à prix et adjudication à 92 francs l'hectare. ■
Le 46 août 185S. — 5 hectares 15 ares sont adjugés à la mise à prix : 115 francs l'hectare; 2 hectares 65 ares sont adjugés à 237 francs l'hectare.
Le 4 5 juillet 4864. — 6 hectares 50 ares sont mis à prix et adjugés à raison de 185 francs l'hectare; 1 hectare 75 ares sont adjugés à 243 francs l'hectare.
Le 44 juin 4873. — 4 hectares 26 ares sont mis à prix et adjugés à 230 francs l'hectare; 3 hectares 54 ares sont adjugés à 300 francs l'hectare.
Le 40 juillet 4882. — 7 hectares 80 ares sont mis à prix et adjugés à 190 francs l'hectare.
Le 28 juin et le 28 octobre 4891. — 5 hectares 67 ares mis à prix et adjugés 150 francs l'hectare; durée du bail : 6 ans; 2 hectares 13 ares sont adjugés à fr. 126.50 l'hectare.
Le b juillet 4897. — 5 hectares 44 ares sont mis à prix et adjugés à 150 francs l'hectare pour 9 ans; 1 hectare 22 ares est mis à prix et adjugé à fr. 172.50 l'hectare; 1 hectare 14 ares est adjugé à 211 francs l'hectare.
Le 47 juillet 1906. — 5 hectares 94 ares sont mis à prix et adjugés à 161 francs l'hectare, pour 9 ans; 1 hectare 22 ares est mis à prix et adjugé à 164 francs l'hectare; 64 ares sont adjugés à fr. 172.50 l'hectare.
ANNEXE VIII
Relevés pour quelques fermes de la Hesbaye.
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Velm. — Ferme V. B...
Terres de labour 85 hectares.
Prairies 10 »
Vergers 8 »
Total. . . 103 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière.
41 ans
Fille . .
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Cinq ouvriers gagnant fr. 1.20 par jour; on laboure leur terre et on fait leur charriage, ce qui représente pour eux cinq, un supplément de salaire
de 100 francs 1,750
Trois hommes gagnant fr. 1.25 par jour; on laboure leur terre et on fait leur charriage, soit un supplément de
salaire pour eux trois de 50 francs 1,075
Un ouvrier gagnant fr. 1.30 par jour 390
Un ouvrier gagnant fr. 1.00 par jour 300
Un ouvrier gagnant fr. 1.50 par jour; il entreprend la moisson (20e gerbe), ce qui lui représente 80 francs. On lui laboure ses terres et fait ses charriages, ce qui équivaut à un supplément de salaire de 50 francs . . . 505
Quatre ouvriers gagnant fr. 1.20 par jour; ils entreprennent la moisson (20e gerbe), ce qui leur rapporte 320 francs. On leur laboure leur terre et on fait leur charriage, ce qui représente un supplément de salaire de 50 francs . 1,570
Domestiques de ferme. — Un domestique gagnant 600 francs
l'an; il est nourri et logé, dont coût 200 francs . . 800
Un domestique gagnant 390 francs par an; il est nourri et logé à la ferme, ce qui, avec ses pourboires, peut être évalué à 375 francs 765
Un domestique a 300 francs, logé et nourri à la ferme; avec ses pourboires, le logement et la nourriture équivalant à 375 francs 675
Un domestique gagnant 400 francs, logé et nourri à la ferme. 11 a certains petits gains supplémentaires qui, avec le logement et la nourriture, équivalent à 400 francs. 800
Un gamin a 90 francs par an, logé et nourri à la ferme; avec les pourboires, le logement et la nourriture sont évalués à 375 francs . 465
Servantes de ferme. — Deux servantes gagnant la première 250 francs, la deuxième 215 francs par an. Elles sont logées et nourries à la ferme, ce qui peut être évalué avec les pourboires à 360 francs pour chacune, soit 615 et 580 francs 10,290
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires environ 1,200 francs par an 1,200
Le personnel ouvrier de la ferme gagne donc environ . . . 11,490
CHEVAUX
Étalons 1
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 20
Bœufs . . 6
Génisses et veaux ..." 50
CANTON DE SAINT-TKOND
Commune de Velm. — Ferme R...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 37 hectares.
Prairies 6 »
Vergers 0 50 »
Total. . . 43 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 45 ans
Fermière 46 »
Fils ' . . 20 »
Filles
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier gagnant fr. 1.20 par jour et se faisant ainsi 270 francs par an. Il entreprend le nettoyage et le binage des betteraves et se fait ainsi 50 francs. Il entreprend la moisson et a de ce chef la 20e gerbe, ce qui lui vaut 80 francs. Il entreprend l'arrachage des betteraves à raison de 100 francs. En outre, le fermier fait son charriage et laboure sa terre, ce qui représente un supplément de salaire de 50 francs.
Un second ouvrier gagne également fr. 1.20 par jour. Il se fait de ce chef 300 francs l'an. Il entreprend le nettoyage et le binage des betteraves et se fait de ce chef 50 francs. Il entreprend la moisson à raison de la 20e gerbe ; le fermier fait ses charriages et laboure sa terre, supplément de salaire qui peut être évalué à 50 francs.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques nourris et logés à la ferme; ils gagnent respectivement par mois : fr. 26.25; fr. 18.33 et fr. 16.66# Ils ont les pourboires habituels, et le premier a, en outre, 2 verges de pommes de terre.
Ouvriers temporaires. —Il est payé à des ouvriers temporaires 900 francs.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 7
Poulains 4
Chevaux de selle —
Taureau 1
Vaches 12
Bœufs . . 3
Génisses et veaux 20
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Saint-Trond — Ferme C.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour céréales. . . . 40 hectares.
Prairies 24
Vergers 11
Betteraves 6
Autres récoltes 15
Total . . 96 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Le fermier et la fermière surveillent.
Trois fils conduisent les chevaux.
Une fille fait le travail du ménage, soigne le lait et travaille à l'étable.
Un beau-frère fait en général tout le travail agricole.
Ouvriers permanents. — Huit ouvriers gagnant fr. 1.20 par jour. Le fermier laboure leurs terres, ce qui équivaut pour chacun d'eux à un supplément de salaire de 20 francs. Ces ouvriers entreprennent la moisson à raison de 18 francs l'hectare ; la fenaison à raison de 22 francs l'hectare ; l'arrachage des betteraves à raison de 28 francs l'hectare. Ils plantent et arrachent les pommes de terre et reçoivent de ce chef 350 francs.
Domestiques de ferme. — Un domestique logé et nourri à la ferme ; il gagne 125 francs par an. Le fermier laboure sa terre, ce qui équivaut à un supplément de gage de 22 francs. Il a, en outre, 15 francs de pourboire.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme, gagnant 200 francs par an et recevant 15 francs de pourboire.
Ouvriers temporaires. — Le dâmariage des betteraves est fait par des étrangers à raison de 37 francs l'hectare. Il y a, en outre, deux ouvriers travaillant une cinquantaine de jours à raison de fr. 1.20 par jour et une femme travaillant environ quatre-vingts jours à raison de 1 franc par jour.
CHEVAUX
Étalons 1
Chevaux de labour 14
Poulains 10
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux 2
Vaches .... 17
Bœufs 10
Génisses et veaux . ...... 31
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Saint- Trond. — Ferme E.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 38 50 hectares.
Prairies — »
Vergers 6 50 »
Total . . 45 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 32 ans.
Fermière . . 33 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents . — Quatre ouvriers permanents, dont un père et deux de ses fils; le père et le premier de ses fils gagnent fr. 1.50 pendant 200 jours; le reste de l'année, ils travaillent à l'entreprise et se font chacun, de ce chef, pour le nettoyage et l'arrachage des betteraves. 150 francs, pour la moisson 482 francs. Le fermier laboure leur terre, ce qui équivaut pour chacun à un supplément de salaire de 35 francs.
Le second lils gagne 1 franc par jour pendant 200 jours, le reste de l'année il aide son père et son frère aîné dans les travaux qu'ils entreprennent (travaux mentionnés ci-dessus : nettoyage et arrachage de betteraves et moisson). Son salaire est compris dans les sommes mentionnées ci-dessus comme gagnées par le père et le 111s aîné à ces entreprises.
Le quatrième ouvrier permanent gagne fr. 1.50 par jour et ce pendant 200 jours ; il entreprend le nettoyage et l'arrachage des betteraves et les travaux de moisson et gagne, de ce chef, 337 francs; mais dans cette somme est compris ce qu'il doit payer au décolleteur et au lieur. Le fermier lui laboure ses terres, ce qui peut être évalué à un supplément de salaire de 100 francs.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques logés et nourris à la ferme ; ils gagnent respectivement par an 350, 215 et 150 francs.
Servantes de ferme. — Deux servantes logées et nourries à la ferme ; elles gagnent respectivement 200 et 100 francs par an, mais la première a, en outre, 20 francs de pourboire et le fermier laboure les terres de ses parents, ce qui équivaut à un supplément de salaire de 150 francs.
Ouvriers temporaires* — Il est payé à des ouvriers temporaires 275 francs.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 8
Poulains 5
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux 7
Vaches 16
Bœufs —
Génisses et veaux 27
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Halmael. — Ferme M...
Prairies — »
Vergers 2 50 »
Total . . 43 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 50 ans.
Fermière 51 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux^ouvriers permanents ; le premier gagne fr. 1.20 par jour pendant 230 jours ; pendant environ 170 jours, il travaille en entreprise à la moisson et aux betteraves et se fait de ce chef 295 francs. Le fermier lui laboure ses terres, ce qui équivaut à un supplément de salaire de 50 francs.
Le second ouvrier gagne fr. 1,20 pendant 250 jours; pendant la moisson, c'est-à-dire environ pendant 36 jours, il gagne 2 francs par jour; il entreprend le nettoyage des betteraves et se fait de ce chef 40 francs. Le fermier cultive sa terre, ce qui équivaut à un supplément de salaire de
30 francs. Il est à noter que pour les travaux qu'ils entreprennent, ces deux ouvriers se font aider par les membres de leur famille, le gain de ceux-ci est compris dans les sommes mentionnées comme prix de l'entreprise.
Ouvriers temporaires. — Il est en outre payé à des ouvriers temporaires 50 francs.
CHEVAUX
Chevaux de labour i . 2
Poulains 1
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux 2
Vaches1 5
Bœufs —
Génisses et veaux 5
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Saint-Trond. — Ferme de L...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 16 hectares.
Prairies — »
Vergers 2 50 »
Total . . 18 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 55 ans.
FllleS { 20 »
Ouvriers permanents. — Un ouvrier travaillant pendant 200 jours à raison de^ 1 franc par jour. Cet ouvrier entreprend le travail des betteraves à raison de 150 francs. Il entreprend aussi la moisson à raison de la 18e gerbe; il se fait de ce chef 275 francs, mais dans ces sommes de 150 et 275 francs est compris le salaire du décolleteur et du lieur, travail exécuté par sa femme et ses enfants. Le fermier lui cultive en outre ses 20 verges de terre, ce qui équivaut à un supplément de salaire de 400 francs.
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Domestiques de ferme. — Un domestique logé et nourri à la ferme et gagnant 25 francs par mois. Il a, en outre, 2 verges de pommes de terre et des pourboires, ce qui équivaut à un supplément de salaire de oO francs.
Ouvriers temporaires. — Il paie à des ouvriers temporaires 50 francs par an.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 3
Poulains. . 2
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux (jeunes à l'engrais) 2
Vaches 6
Bœufs —
Génisses et veaux 10
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Brusthem. — Ferme de M.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 16 56 hectares.
Prairies 3 34 »
Vergers — »
Total . . 19 90 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 78 ans.
Fermière 70 »
Beau-fils 39 »
Filles
(Ces deux dernières s'occupent plus ) 28
spécialement de la boutique et du cabaret.)
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux ouvriers nourris à la ferme. Ils gagnent fr. 0.80 par jour et ont chacun, pendant la moisson, un supplément de salaire de 35 francs; l'un d'eux se sert pendant quatre jours de un ou deux chevaux du fermier, l'autre se sert d'un cheval pendant deux jours.
Ouvriers et ouvrières temporaires. — Pour le travail des betteraves, on engage, en dehors des deux ouvriers permanents et ce pendant huit jours, quatre jeunes tilles auxquelles on paie 1 franc par jour et un ouvrier également à 1 franc par jour. Pendant la moisson, 1 hectare est entrepris par un étranger à raison de 15 francs. Pour l'arrachage des pommes de terre, on engage pendant deux jours cinq ouvriers à raison de fr. 1.50 par jour et dix « ramasseurs « à 1 franc par jour.
CHEVAUX
Étalons . —
Chevaux de labour . 2
Poulains ... 1
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 5
Bœufs —
Génisses et veaux 4
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Mielen-sur-Aelst. — Ferme J...
Terres de labour 40 hectares.
Prairies 2 50 »
Vergers 6 00 »
Total. . . . 48 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier : deux frères dont l'un a 48, l'autre 32 ans. Fermière : une sœur âgée de 42 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux ouvriers gagnant fr. 1.25 par jour pendant environ 160 jours; le fermier laboure leur terre et fait pour eux les charriages, ce qui équivaut pour chacun d'eux à un salaire de nature de 100 francs. Un autre ouvrier gagne également fr. 1.25 par jour, mais le labour de sa terre et les charriages faits par lui ne doivent être évalués qu'à 50 francs. Ces ouvriers avec leur famille entreprennent le travail aux betteraves et la moisson. Gomme rémunération pour ce dernier travail, ils ont la 20e gerbe.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques logés et nourris à la ferme gagnant respectivement 400 francs et 250 francs l'an et recevant chacun
iO francs de pourboires par an. Un vacher logé et nourri à la ferme; gagnant 125 francs et les pommes de terre provenant d'un lopin de terre.
Servantes de ferme. — Deux servantes logées et nourries à la ferme; la première gagne 200 francs l'an, la seconde 150 francs, mais elle a en outre les pommes de terre récoltées sur un lopin de terre.
CHEVAUX
Poulains 4
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux 2
Vaches 10
Bœufs 10
Génisses et veaux 20
CANTON DE SAINT-TROND
Commune de Montenaeken. — Ferme N...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 110 hectares.
Prairies et vergers 8 »
Bois 1 50 »
Total. . . . 119 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 23 an?.
Fermière 24 »
Ouvriers et ouvrières permanents. — Neuf ouvriers permanents gagnant fr. 1.90 par jour. Ils ont en outre chacun 15 verges de terre préparées à recevoir la semence et le fermier fait tous leurs charriages ; cela équivaut pour chacun d'eux à un supplément de salaire de 100 francs.
Quatre femmes travaillant environ 20 (jours par an à un salaire moyen de fr. 1.35 par jour. Elles ont le même supplément de salaire que les hommes dont il est question ci-dessus.
Domestiques de ferme. — Un premier domestique nourri à la ferme et gagnant 75 francs par mois.
Un domestique gagnant 55 francs par mois et ayant en outre 2 verges de terre. Ce supplément de salaire peut être évalué à 40 francs.
Un troisième domestique est nourri à la ferme et gagne 35 francs par mois.
Servantes de ferme. — Deux servantes logées et nourries à la ferme et gagnant chacune 25 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 875 francs par an, dont 500 francs pour les travaux de récolte et 250 francs pour le battage.
CHEVAUX
Étalons 1
Chevaux de labour 15
Poulains 10
Chevaux de selle 3
BÉTAIL
Taureaux 1
Vaches 6
Bœufs 40 à 50
Génisses et veaux ....... 15
CANTON DE LOOZ
Commune de Houppertingen. — Ferme V,
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 16 70 hectare.
Prairies ........ 1 50 »
Vergers 6 10 »
Total . . 24 30 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 44 ans.
Fermière 54 »
Fils 21 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier permanent gagnant fr. 1.25 par jour; il fait le travail de la moisson et des betteraves à l'entreprise et se fait ainsi 550 francs par an (tout compris).
Domestiques de ferme. — Trois domestiques nourris et logés à la ferme et gagnant respectivement 230, 150 et 80 francs l'an. Ils ont, en outre, chacun 5 francs de pourboires.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme gagnant 210 francs par an et ayant 5 francs de pourboires.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires : 105 francs dont 25 francs lors du battage à la machine qui dure un jour.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 5
Poulains 3
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux, dont 1 sert à la monte .... 2
Vaches 10
Bœufs —
Génisses et veaux 20
CANTON DE LOOZ
Commune de Houppertingen. — Ferme T.. .
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 12 00 hectares.
Total . . 45 60 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 63 ans.
Fermière 58 »
Fils -| 23 »
Fille 44 »
Autres membres de la famille : oncle. . 62 »
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Un domestique nourri à la ferme. Il gagne 250 francs par an et a droit à 1 verge de pommes de terre valant, comme supplément de salaire, 25 francs.
Servantes de ferme. — Une servante nourrie et logée à la ferme ; elle gagne 200 francs l'an et a droit à 4 verge de pommes de terre valant 25 francs comme supplément de salaire.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 557 francs par an, dont 144 francs lors de la moisson : ce travail est entrepris à raison de 18 francs le bonnier; °210 francs pour le travail des betteraves entrepris à raison de 60 francs le bonnier, 50 francs pour le battage à la vapeur qui dure deux jours, etc.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 3
Cheval de selle (mixte) 1
BÉTAIL
Taureaux 3
Vaches 5
Bœufs —
Génisses et veaux 6
CANTON DE LOOZ
Commune de Voordt. — Ferme S...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 4 23 hectares.
Prairies 0 65 »
Vergers 2 62 »
Total . . 7 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 63 ans.
Fermière . . • 50 »
Filles ) f."
Ouvriers permanents. — Un ouvrier gagnant fr. 1.40 par jour. Le fermier lui laboure 4 verges de terre, ce qui équivaut à un supplément de salaire de 20 francs.
CHEVAUX
Étalons • . . . —
Cheval de labour 1
Poulains —
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux . .
Vaches . . .
Bœufs . . .
Génisses et veaux
CANTON DE LOOZ
Communes de Marlinne et Roelenge. — Ferme J...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour \ 03 hectares.
Prairies — »
Vergers 24 »
Total . . 127 fi (*)
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 25 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers et ouvrières permanents. — Dix ouvriers permanents gagnant fr. 1.75 par jour. Quatre femmes gagnant fr. 1.20 par jour et occupées toute l'année.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques nourris et logés à la ferme et gagnant 45 francs par mois.
(') Il est à remarquer que c'est là l'étendue des deux fermes exploitées par M. J..., à Marlinne et Roclenge.
Servantes de ferme. — Deux servantes nourries et logées à la ferme et gagnant 25 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires : 3,000 francs.
CHEVAUX
Étalons 1
Chevaux de labour 20
Poulains 10
Chevaux de selle 1
BÉTAIL
Taureaux 1
Vaches 6
Bœufs 70
CANTON DE TONGRES
Commune de Herstappe. — Ferme de M.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 35 20 hectares.
Prairies 4 50 »
Vergers 1 75 »
Total . . 41 45 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 59 ans.
Fermière 63 »
Fils . ,
Filles{ ' ' • ' 30 »
*mes ( -18 »
Autres membres de la famille : neveu . 16 »
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques nourris et logés à la ferme gagnant respectivement 300 et 250 francs l'an. Le premier a, en outre, droit à une verge de pommes de terre, ce qui équivaut à environ 25 francs. Un porcher nourri et logé à la ferme, gagnant 10 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 1,120 francs, dont 330 francs pour le fauchage à raison de 12 francs le bonnier; 840 francs pour les betteraves à raison de 60 francs le bonnier, et 300 francs lors du battage.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 8
Poulains 4
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 9
Bœufs —
Génisses et veaux 10
Tome V. — Lettres, etc
CANTON DE TONGRES
Commune de Herstappe. — Ferme frères R.
Prairies — »
Vergers 3 50 »
Total . . 28 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
60 ans.
Fermiers, deux frères
Fils 18 »
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Un domestique nourri et logé à la ferme et gagnant 450 francs par an; un porcher nourri et logé à la ferme gagnant 100 francs par an.
Servantes de ferme. — Deux servantes nourries et logées et gagnant respectivement 300 et 200 francs par an.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 350 francs dont 150 francs pour les travaux aux betteraves à raison de 70 francs l'hectare et 200 francs pour le fauchage à raison de 12 francs l'hectare.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches .... 6
Bœufs —
Génisses et veaux —
CANTON DE TONGRES
Commune de Heur-le-Tixhe. — Ferme frères N.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 27 hectares.
Prairies )
Vergers )
Total . . 3-2
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermiers : quatre frères, ayant respectivement 46, 45, 42 et 38 ans, et une sœur de 40 ans.
Domestiques de ferme. — Un domestique nourri à la ferme et gagnant 350 francs par an. Il a droit à deux verges de pommes de terre, ce qui équivaut à 50 francs et à 40 francs de pourboires par an.
Servantes de ferme. — Une servante nourrie et logée à la ferme: elle gagne 20 francs par mois, a droit à deux verges de pommes de terre.
Ouvriers temporaires. — Il y a à la ferme deux ouvriers temporaires nourris et gagnant 1 franc par jour; le premier a encore deux verges de pommes de terre. Le premier coupe le blé à raison de 40 francs
par bonnier, les deux font les travaux des betteraves à raison de 65 francs l'hectare. Il y a en outre une femme, travaillant un certain nombre de jours ; elle est nourrie à la ferme et gagne 1 franc par jour.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 5
Poulains Ql
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux 3
Vaches 8
Bœufs —
Génisses et veaux 10
CANTON DE TONGRES
Commune de Russon. — Ferme F...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 23 66 hectares.
Prairies 5 50 »
Vergers 4 42 »
Total . . 33 58 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 40 ans.
Fermière 40 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier payé à raison de fr. 1.50 par jour: il a droit, en outre, à une verge de pommes de terre, au labour de douze verges et à un charriage de charbon.
Domestiques de ferme. — Un domestique nourri et logé à la ferme et gagnant 350 francs par an. Il a, en outre, droit à deux verges de pommes de terre et à un charriage de charbon.
Servantes de ferme. — Une servante nourrie et logée à la ferme et gagnant 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires pour la moisson et le travail des betteraves 268 francs. On bat à la machine pendant deux jours. Le fermier paie à cette occasion 30 francs par jour. Le reste de la récolte est battu au tléau, à raison du 45e boisseau.
CHEVAUX
Chevaux de labour 3 à 4
Poulains 1 à 2
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 10
Bœufs —
Génisses et veaux 8
CANTON DE TONGRES
Commune de Russon. — Ferme M...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour . . . . . 14 50 hectares.
Prairies 0 62 »
Vergers 3 43 »
Total . . 18 55
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 36 ans.
Fermière . 36 »
Autres membres de la famille ™
' neveu . 60 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers temporaires. — Un ouvrier, nourri à la ferme et gagnant, pendant 100 jours, 1 franc par jour; il a. en outre, 8 bonniers de moisson à couper à raison de 8 francs le bonnier, 3 bonniers de betteraves à arracher à raison de 25 francs le bonnier; il a droit à deux verges de pommes de terre, ce qui équivaut à un supplément de salaire de 40 francs.
Domestiques de ferme. — Un domestique nourri et logé à la ferme; il gagne 350 francs par an et a droit à deux verges de pommes de terre (40 francs); le fermier fait pour lui des charriages, ce qui vaut environ 20 francs par an.
Servantes de ferme. - Une servante nourrie et logée à la ferme ; elle gagne par an 240 francs et a droit à une verge de pomraei de terre (*20 francs).
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 96 francs, dont 40 francs lors de l'arrachage des pommes de terre.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 4
Poulain . . 1
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 10
Bœufs —
CANTON DE LANDEN
Commune de Neerlanden. — Ferme veuve I.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 53 50 hectares.
Prairies 3 27 »
Vergers 6 41 »
Total . . 63 18 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière 32 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier gagnant 500 francs l'an, logé et nourri à la ferme et ayant, de plus, un salaire en nature évalué à 40 francs.
Un ouvrier gagnant 485 francs et dont le pourboire est évalué à 26 francs.
Un ouvrier gagnant 375 francs et dont le pourboire est évalué à 15 francs.
Deux ouvriers gagnant chacun 448 francs et ayant un salaire en nature évalué à 15 francs pour chacun.
Trois ouvriers gagnant chacun 440 francs.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques, dont le premier gagne
335 francs et le second 325 francs. Us sont logés et nourris à la ferme ; le pourboire, pour chacun, peut être évalué à 15 francs.
Servantes de ferme. — Une servante gagnant 215 francs l'an, logée et nourrie à la ferme, ayant, de plus, un salaire en nature évalué à 5 francs et des pourboires évalués à 26 francs.
Une seconde servante gagnant 100 francs par an, logée et nourrie à la ferme.
Ouvriers temporaires. — 890 francs, soit pour lier la moisson 180 francs, lors du battage à la machine 130 francs, arrachage des betteraves 270 francs, démarriage des betteraves 300 francs, pommes de terre 10 francs.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour. . 10 à 12
Poulains 4à 6
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux 2à3
Vaches 13
Bœufs —
Génisses et veaux 60 ta 70
CANTON DE LANDEN
Commune de Neerhespen. — Ferme K...
Terres de labour 28 50 hectares.
Prairies 6 00 »
Vergers 2 50 »
Total . . 37 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 47 ans.
Fermière 47 »
Fils 18 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Cinq ouvriers permanents, gagnant chacun l franc par jour, soit 1.500 francs. A eux cinq ils ont, en outre, comme salaire supplémentaire : betteraves 75 francs, fenaison 25 francs, moisson 50 francs, 20e gerbe 250 francs. Le cultivateur laboure leurs terres et fait leur charriage, ce qui est évalué à 100 francs.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques dont l'un gagne 350 francs par an et l'autre 175 francs. Ils sont de plus logés et nourris et ont le pourboire habituel, évalué pour eux deux à 15 francs.
Servantes de ferme. — Deux servantes, dont l'une gagne 205 francs et l'autre 192 francs. Elles sont logées et nourries à la ferme. Le pourboire de chacune peut être évalué à 5 francs. Pour la deuxième, le cultivateur fait le labour d'une parcelle de terre, le charriage du fumier et de la récolte, ce qui peut être évalué à 15 francs.
Ouvriers temporaires. — Il n'est payé que 25 francs aux ouvriers temporaires lors du battage à la machine. Une partie du battage se fait au fléau.
Étalons —
Chevaux de labour 6
Poulains 2
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux . 2
Vaches 10
Bœufs • 2
Génisses et veaux 14
CANTON DE LANDEN
Commune de Neerhespen. — Ferme V...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 16 00 hectares.
Prairies 2 50 »
Vergers 1 50 »
Total . . 20 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 48 ans.
Fermière 3G »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier gagnant fr. 1.50 par jour, soit 450 francs par an, ayant, de plus, la 20e gerbe à la moisson, ce qui équivaut à 150 francs.
Autre ouvrier gagnant aussi fr. 1 .50 par jour, ayant de même la 20e gerbe à la moisson, mais pour lequel le cultivateur laboure, en plus, une pièce de terre : ce labour équivaut à 25 francs.
Domestiques de ferme. — Un domestique gagnant 300 francs par an ; il est, en plus, logé et nourri et a 5 francs de pourboire par an.
Servantes de ferme. — Une servante gagnant 18 francs au mois et étan le plus logée et nourrie; son pourboire peut être évalué à 20 francs.
Ouvriers temporaires.— 135 francs, dont 125 francs coût de labour fait par le cultivateur pour un ouvrier temporaire.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 4
Poulain 1
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau • 1
Vaches 7
Bœufs —
CANTON DE LANDEN
Commune de Rumsdorp. — Ferme Ve G...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 13 00 hectares.
Prairies 4 65 »
Vergers 1 93 »
Total ... 49 58 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière 42 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux ouvriers gagnant fr. 1.25 pendant 4 mois, 1.50 pendant 7 mois et 2 francs pendant 1 mois.
Domestiques de ferme. — Un domestique gagnant 35 francs par mois, logé et nourri.
Servantes de ferme. — Une servante gagnant fr. 16.50 par mois, logée et nourrie.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 3
Chevaux de selle . —
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 7
Bœufs —
Génisses et veaux 8
CANTON DE LANDEN
Commune de Neerhespen. — Ferme V...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 10 hectares.
Prairies 1 »
Vergers 1 »
Total. ... 42 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 25 ans.
Autres membres de la famille : oncle 57 ans; tante 65 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un premier ouvrier à fr. 1.25 par jour, plus la 20e gerbe à la moisson, ce qui équivaut à 60 francs, plus le transport de porcs et labour du champ, ce qui représente 25 francs.
Un second ouvrier à 1 franc par jour, plus la 20e gerbe à la moisson, ce qui vaut ici 45 francs, plus le transport de porcs et labour du champ valant ici 50 francs.
Tome V. — Lettres , etc
Servantes de ferme. — Une servante gagnant 17 francs par mois, nourrie et logée à la ferme, plus 10 francs de pourboire.
Ouvriers temporaires. — Pour moisson et betteraves, 60 francs.
CHEVAUX
h Étalons —
Chevaux de labour 2
Poulain 1
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 8
Bœufs —
Génisses et veaux 8
CANTON DE LANDEN
Commune de Wanghe. — Ferme V...
Terres de labour 43 00 hectares.
Prairies 2 50 »
Vergers 0 50
Total. ... 16 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermiers : deux frères, dont l'un a 71 ans, l'autre 62 ans; femme du second, 41 ans.
Autres membres de la famille : sœur des fermiers, 73 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier gagnant 1 franc par jour, nourri à la ferme, ayant un salaire supplémentaire de 60 francs pour la moisson.
Domestiques de ferme. — Un domestique gagnant 385 francs l'an, logé et nourri à la ferme; son pourboire peut être évalué à 10 francs.
Servantes de ferme. — Une servante gagnant 200 francs par an, logée et nourrie à la ferme; son pourboire peut être évalué à 10 francs.
Ouvriers temporaires. — Pour la moisson et le travail des betteraves on j;a\e 150 francs.
Vacher temporaire, nourri et logé à la ferme, le logement, la nourriture et son salaire peuvent être évalués à 150 francs.
Étalons —
Chevaux de labour 3
Poulains 2
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 6
Bœuf. 1
Génisses et veaux 5
CANTON DE LANDEN
Commune de Houtain-l'Évêque. — Ferme J... L...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 70 05 hectares.
Prairies 13 25 »
Vergers, jardin 0 35 »
Total . . 83 65 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 30 ans.
Fermière 30 »
Ouvriers permanents. — Douze ouvriers gagnant fr. 1.75 par jour; le salaire en nature, consistant en feuilles de betteraves, corvées, labour de leurs terrains, peut être évalué à 50 francs.
Quinze femmes et gamins gagnant 1 franc par jour, mais ne travaillant que 5 mois; ils ont, en plus, un salaire en nature qui peut être évalué pour chacun à 20 francs.
Domestiques de ferme. — Deux gagnant chacun 500 francs, nourris et
logés à la ferme; ils ont, en outre, un salaire en nature, corvées, etc., évalué pour chacun d'eux à 100 francs.
Servantes de ferme. — Une servante gagnant 300 francs l'an, logée et nourrie à la ferme.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 12
Poulains 6
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 12
Bœufs 30
Génisses et veaux 30
CANTON DE WAREMME.
Commune de Ligney. — Ferme J...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour . . . . . 12 50 hectares.
Prairies 2 50 »
Vergers 1 00 »
Total . . 16 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 36 ans.
Autre membre de la famille : mère, 74 ans, s'occupe exclusivement du ménage.
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux ouvriers gagnant 2 francs par jour; l'un d'eux a, en outre, 1 franc les jours non ouvrables, pour soigner le bétail.
Servantes de ferme. — Une servante, nourrie et logée à la ferme, gagnant 20 francs par mois
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 270 francs par an.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 2
Bœufs . . .
Génisses et veaux .
CANTON DE WAREMME.
Commune de Limont. — Ferme J..., frères et sœurs,
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 26 00 hectares.
Prairies 6 00 »
Vergers ........ — »
Total . . 32 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermiers : deux frères, dont l'un a 67 ans et l'autre 69 ans. Fermières : deux sœurs, âgées respectivement de 71 et 73 ans.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques, nourris et logés à la ferme, gagnant l'un 400 francs et l'autre 300 francs l'an. Un gamin, nourri et logé à la ferme, gagnant 6 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante, nourrie et logée à la ferme, gagnant 15 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé aux ouvriers temporaires 900 francs par an : pendant une bonne partie de l'année, un ouvrier travaille à la
ferme à raison de fr. 1.75 par jour. Ce même ouvrier travaille aussi à l'entreprise. Il y a encore des femmes lors du battage à la machine, des travaux aux betteraves, etc.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 6
Poulains 2 à 4
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 6
Bœufs —
Génisses et veaux 6 à 8
CANTON DE WAREMME.
Commune de Celles. — Ferme veuve D...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 45 00 hectares.
Prairies 3 00 »
Vergers 3 00 »
Total . . 51 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière 62 ans.
Fille 27 »
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques, nourris à la ferme, gagnant le premier 500 francs par an, le second 300 francs, le troisième 260 francs.
Servantes de ferme. — Une servante, logée et nourrie à la ferme, gagnant par an 360 francs.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires
4,880 francs, dont 1,580 francs pour des travaux de culture et de récoltes et 300 francs lors du battage à la machine.
CHEVAUX
Poulains 6
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux 2
Vaches 11
Bœufs 10
Génisses et veaux 15
CANTON DE WAREMME.
Commune de Berloz. — Ferme M...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 60 hectares.
Prairies 11 »
Vergers 9 »
Total . . 80 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 52 ans.
Fermière (sa sœur) 42 »
Autre membre de la famille : un frère . 40 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Quatre ouvriers permanents gagnant en été 2 francs par jour et, en hiver, fr. 1.50. Sur 300 jours ouvrables, ils travaillent 150 jours à la journée; les 150 jours restants, ils travaillent en entreprise : récoltes, betteraves, battage, etc., et se font ainsi un salaire approximatif de fr. 3.50 par jour. Leur champ est labouré par le fermier, ce qui représente pour chacun 20 francs par an.
Domestiques de ferme.— Il y a trois domestiques et un vacher. logés et nourris a la ferme, gagnant chacun 400 francs par an.
Servante de ferme. — Une servante, logée et nourrie à la ferme, gagnant. 300 francs par an.
Ouvriers temporaires. — Il est payé 300 francs par an à des ouvriers temporaires, soit 50 francs à deux gamins qui aident à nettoyer les betteraves et reçoivent de ce chef 1 franc par jour, et 250 francs à trois femmes qui gagnent fr. 1.50 par jour.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 12 à 15
Poulains 7 à 9
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux 2
Vaches 7
Bœufs . • • • \
CANTON DE WAREMME.
Commune de Oreye. — Ferme L...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 18 00 hectares.
Prairies . 1 75 »
Vergers 0 75 »
Total . . 20 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 65 ans.
Fermière 50 »
Autre membre de la famille : frère du
cultivateur 60 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier permanent gagnant fr. 2.50 par jour et travaillant 150 jours par an.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques, nourris à la ferme, gagnant l'un 312 francs et l'autre 210 francs; le champ du premier est labouré par le fermier, ce qui représente un salaire supplémentaire de 30 francs.
Servantes de ferme. — Une servante, nourrie à la ferme, gagnant 180 francs par an.
Ouvriers temporaires. — II est payé à des ouvriers temporaires 450 francs par an pour travaux à la moisson et aux betteraves.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour. • 4
Poulains 1 à 2
Chevaux de selle —
BETAIL.
Taureaux —
Vaches 6
Bœufs 3
Génisses et veaux 7
CANTON D'AVENNES.
Commune de Burdinne. — Ferme V..
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 25 50 hectares.
Prairies 3 50 »
Vergers 0 70 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 36 ans.
Fermière 35 »
Autres membres de la famille : deux frères ] n „
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux hommes gagnant 1 franc par jour pendant 100 jours de l'an et fr. 1.50 pendant 20 jours. Ces deux ouvriers entreprennent la moisson et le nettoyage des betteraves. Ils se font aider pour ces entreprises par les deux femmes qui travaillent temporairement à la ferme. Pour couper et lier les céréales et couper les fourrages, ils perçoivent la 12e gerbe, ce qui équivaut à 800 francs; ils font le nettoyage des betteraves à forfait pour 150 francs.
Tome^V. — Lettres, etc
Domestiques de ferme — Deux domestiques, logés et nourris à la ferme et gagnant respectivement 35 et 12 francs par mois.
Ouvrières temporaires. — Deux femmes sont employées temporairement à la ferme : pendant 40 jours, elles gagnent 1 franc par jour et. pendant 20 jours, fr. 1.25. Elles aident, en outre, les deux ouvriers permanents dans les travaux que ceux-ci entreprennent, comme il est dit plus haut.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour. . 5
Cheval de selle (mixte) 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches . 6
Bœufs —
Génisses et veaux 18
CANTON DAVENNES.
Commune de Hannesche. — Ferme E...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 33 50 hectares.
Prairies 5 00 »
Vergers 1 50 »
Total . . 40 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier (qui surveille et dirige) ... 78 ans.
Fils . ) 32 »
Ouvriers et ouvrières permanents. - Deux ouvriers permanents gagnant fr. 1.50 pendant 150 jours. Ils font les betteraves à forfait et sont, pour les fourrages et la moisson, payés en nature : 12e gerbe.
Deux ouvrières gagnant 1 franc par jour pendant 40 jours de l'an
Domestiques de ferme. — Un vacher nourri et logé à la ferme et gagnant 12 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante, logée et nourrie à la ferme, gagnant 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé 80 francs à des ouvriers temporaires, dont 70 francs lors du battage de la récolte, battage qui se fait en partie à la machine à vapeur, le restant s'effectuant au fléau.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 7
Poulains 2
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 9
Bœufs —
Génisses et veaux 15
CANTON DAVENNES. Commune de Hannesche. — Ferme Ve L
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 24 00 hectares.
Prairies 2 00 »
Vergers 0 50
Total . . 26 M »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière, fait la cuisine et surveille la
ferme et le bétail 70 ans.
Fils 32 »
Fille 26 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un homme travaillant 100 jours de l'année à 1 franc par jour; 100 jours à fr. 1.50 par jour; pendant la moisson, il est payé en nature et à la 13e gerbe et se fait, de ce chef, environ 500 francs.
Domestiques de ferme. — Un domestique nourri à la ferme et gagnant 340 francs par an.
Un vacher pendant sept mois de l'année, gagnant de ce chef 90 francs, nourri et logé à la ferme.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 487 francs, dont 400 francs pour le nettoyage des betteraves et 87 francs pour l'arrachage.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour. 4
Poulains -1 à 2
Chevaux de selle . . .• —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches b'
Bœufs —
Génisses et veaux 10
CANTON D'AVENNES.
Commune de Burdinne. — Ferme C.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour . . . . 72 25 hectares.
Prairies 42 00 »
Vergers . . 3 00 »
Taillis 0 75
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 59 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers et ouvrières permanents. — Trois ouvriers permanents gagnant fr. 4.50 pendant 420 jours, fr. 4.75 pendant 70 jours et ayant, à la moisson, 7 gerbes sur 400.
Quatre ouvrières gagnant fr. 0.80 pendant 420 jours et 4 franc pendant 70 jours.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques gagnant respectivement 40 francs, fr, 32.50 et 23 francs par mois. Un vacher gagnant 27 francs par mois.
Servantes de ferme. — Deux servantes dont l'une gagne 30 francs et l'autre 10 francs par mois.
Les domestiques, le vacher et les servantes sont nourris et logés à la ferme.
Ouvriers temporaires. — Aux ouvriers temporaires, il est payé 340 francs , dont 300 francs pour des travaux aux betteraves.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 12
Poulains 5
Cheval de selle (mixte) 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 12
Bœufs 2
Génisses et veaux 13
CANTON D'AVENNES.
Commune de Ambresin. — Ferme J...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 109 hectares.
Prairies 14 »
Vergers — »
Total . . 123 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier .32 ans.
Fermière 41 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Dix ouvriers permanents gagnant de fr. 1.25 à fr. 1.75. A plusieurs de ces ouvriers, le fermier cède une parcelle de terre dont ils lui paient la location, mais dont il fait gratuitement le labour. Trois ouvrières gagnent de I franc à fr. 1.25 par jour d'après les saisons.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques nourris à la ferme et gagnant 35 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme et gagnant 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Le fauchage des foins se fait à l'entreprise à raison de fr. 10.50 l'hectare; l'arrachage des betteraves se fait par des ouvriers de la ferme et par des étrangers ; le fermier leur cède les deux tiers des feuilles pour arracher, décolleter et charger les betteraves sur les chariots.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 15
Poulains . 5
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 7
Bœufs (dont 8 de labour) 22
Génisses et veaux 15
CANTON D'AVENNES.
Commune de Thisnes. — Ferme J ...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 78 hectares.
Total . . 90 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 36 ans
Fermière 35 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Dix ouvriers permanents gagnant fr. 1.50 par jour. Le cultivateur laboure leurs champs gratuitement : 5, 10, 15, 20 et jusque 25 verges de terre.
Une ouvrière gagnant 1 franc par jour.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques gagnant 40 francs par mois. Servantes de ferme. — Une servante gagnant 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — II est payé à des ouvriers temporaires environ 1,100 francs par an, dont 1,000 francs pour les travaux de culture et de récoltes.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 11
Poulains 6
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 2
Bœufs 50
Génisses et veaux —
CANTON DE JEHAY-BODEGNÉE.
Commune de Warnant. — Ferme Ve S.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 78 hectares.
Prairies iO »
Vergers — »
Total ... 88 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière 52 ans.
Fils .
Filles < .
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques nourris et logés à la ferme, gagnant, les deux premiers, 40 francs par mois, et le troisième 35 francs.
Ouvriers temporaires. — Il est payé aux ouvriers temporaires 900 franc? par an, soit 400 francs lors des travaux aux betteraves, 200 francs lors •lu battage à la machine et 300 francs pour travaux divers.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 14
Poulains 5
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 12
Bœufs . . , 25
Génisses el veaux ... 15
CANTON DE JEHAY-BODEGNEE.
Commune de Chapon- Seraing. — Ferme V B.
Prairies 0 50 »
Vergers — »
Total. . . 6 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière 49 ans.
Fils 22 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers temporaires. — 200 francs payés pour travaux divers.
CHEVAUX
Étalons . . . .
Chevaux de labour Poulains . . .
Cheval de selle. .
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 2
Bœufs 2
Génisse 1
CANTON DE JEHAY-BODEGNÉE.
Commune de Haneffe. — Ferme L...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 5 50 hectares.
Prairies .... ... 0 78 »
Vergers — »
Total . . 6 28 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 60 ans.
Fermière M »
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Un domestique gagnant 10 francs par mois nourri et logé à la ferme.
CHKVAUX.
Étalons ....
Chevaux de labour.
Poulains. . . .
Chevaux de selle .
Taureaux . —
.Vaches 4
Bœufs —
Cénisse 1
CANTON DE JEHAY-BODEGNÉE.
Commune de Verlaine. — Ferme D...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour . . . . . . 68 hectares.
Prairies 12 »
Vergers — »
Total ... 80 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 53 ans.
Fermière 46 >
Filles ,
PERSONXEr- OUVRIER.
Ouvriers temporaires. — Il est payé 950 francs par an à des ouvriers temporaires, soit 300 francs lors de la récolte, 250 francs lors du battage
Tome V. — Lettres, etc
à la vapeur, 200 francs lors des travaux aux betteraves et 200 francs pour travaux divers.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour ... .... 10
Poulains 4
Chevaux de selle . —
BÉTAÏL.
Taureau 1
Vaches 15
Bœufs .15
Génisses et veaux ... .... 15
CANTON DE JEHAY-BODEGNÉE.
Commune de Chapon- Seraing. — Ferme B...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 8 50 hectares.
Prairies 1 50 »
Vergers — »
Total . . 10 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 51 ans.
Fermière .... . . 44 »
Fils 12 »
Filles < 17 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers temporaires. — Il est payé 600 francs à des ouvriers temporaires, dont 400 francs pour 200 journées de travail.
;oo
CHEVAUX
Poulain 1
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux .... * —
Vaches 3
Bœufs 3
Génisses et veaux 3
CANTON DE JEHAY-BODEGNÉE.
Commune de Seraing-le-Château. — Ferme D...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour . . . . . 38 48 hectares.
Prairies 1 86 »
Vergers 0 65 »
Total . . 40 99 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier : fait tous les travaux de ferme comme ses domestiques.
Personnel ouvrier.
Ouvriers et ouvrières permanents. — Un ouvrier gagnant 2 francs par jour.
Une femme ayant fr. 1.25 par jour.
Domestiques de ferme. — Quatre domestiques logés et nourris à la ferme et gagnant respectivement par mois fr. 32.50, 25 francs, 20 francs et 10 francs.
Servantes de ferme. — Une servante, logée et nourrie à la ferme, gagnant 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Trois faucheurs sont payés à raison de
40 francs l'hectare pour couper les récoltes et les lier en gerbes. Le fermier paie, de ce chef, 500 francs l'an; trois ou quatre femmes sont occupées pendant un mois, lors de l'arrachage des pommes de terre et des betteraves. Elles gagnent fr. 1.25 par jour.
CHEVAUX
Etalons —
Chevaux de labour . 8
Poulains 2
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 5
Bœufs 6
Génisses et veaux 11
CANTON DE JEHAY-BODEGNÉE.
Commune de Chapon- Seraing. — Ferme J...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 62 hectares.
Prairies . . 8 »
Vergers . — »
Total . . 70 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 34 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers et ouvrières permanents. — Quatre ouvriers permanents gagnant 2 francs par jour, depuis Pâques jusqu'à la Toussaint, et fr. 1.50 depuis la Toussaint jusqu'à Pâques.
Quatre femmes sont employées pendant 50 jours à raison de fr. 1.25 par jour.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques logés et nourris à la ferme et gagnant 40 francs par mois.
Servantes de ferme. — Deux servantes logées et nourries à la ferme et gagnant 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 1,550 francs, dont 200 francs lors de la récolte, 600 francs lors du battage et 750 francs pour l'arrachage des betteraves.
CHEVAUX
Étalon 1
Poulains . . .5
Cheval de selle. 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches . . . . lu
Bœufs
Génisses et veaux
CANTON DE JEHAY-BODEGNÉE.
Commune de Borlez. — Ferme M. .
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 400 hectares.
Prairies 10 »
Vergers 10 »
Total ... 120 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier .57 ans.
Fermière . . • 52 »
Fils . <
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Six ouvriers permanents, gagnant un salaire moyen de fr. 1.60 par jour. Un maître domestique gagnant 500 francs par an, logé et chauffé, ayant de plus du beurre et des œufs pour lui et sa femme.
Domestiques de ferme. — Quatre domestiques nourris à la ferme, gagnant 35 francs par mois. Deux de ces domestiques ont, en outre, deux verges de pommes de terre.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme et gagnant 25 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 5,200 francs.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour . 22
Poulains . . 10
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux 3
Vaches 18
Bœufs 10
CANTON DE JEHAY-BODEGNEE.
Commune de Saint-Georges. — Ferme D.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 89 hectares.
Prairies 13 »
Vergers 10 »
Total
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 51 ans.
Fermière 45
Fils .
Filles
15 Vs
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents . — Un ouvrier permanent, gagnant "1 francs par jour. Le fermier cultive en outre sa terre, ce qui représente un salaire supplémentaire de 50 francs.
Domestiques de ferme. — Cinq domestiques nourris et logés à la ferme. Les trois premiers gagnent 40 francs par mois, le quatrième 30 francs, le cinquième 25 francs. Ce dernier a, en outre, 35 francs de pourboires.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 3,000 francs.
CHEVAUX
Étalons 2
Chevaux de labour 20
Poulains . . . . 8 à 10
Chevaux de selle .2
BÉTAIL
Taureaux . . ........ 2
Vaches 22 à 25
Bœufs 15 à 20
Génisses et veaux . 32
CANTON DE JEHAY-BODEGNEE.
Commune de Chapon-Seraing. — Ferme L...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 7 hectares.
Prairies .... , 1 »
Vergers ..;...:.. — »
Total. ... 8 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 34 ans.
Fermière 34 »
Personnel ouvrier.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme et gagnant 300 francs l'an.
Ouvriers temporaires. — Le battage de la récolte se fait à la vapeur
MO
et au fléau. Le battage à la vapeur dure un jour. Il est payé 65 francs aux ouvriers et ouvrières participant à ce travail.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour. _
Poulains _
Chevaux de selle .... .... —
Taureaux —
Vaches (dont 2 de labour) 3
Bœufs 2
Génisses et veaux . . —
CANTON DE JEHAY-BODEGNEE.
Commune de Lize-Fontaine. — Ferme H.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 26 hectares.
Prairies 5 »
Vergers — »
Total . . 31 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 46 ans.
Fermière . . . 42 »
Fils 12 »
FiI1N 14»
Domestiques de ferme. — Trois domestiques nourris à la ferme et gagnant chacun 25 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé aux ouvriers temporaires 530 francs
l'an, soit 390 francs pour les travaux aux betteraves, 40 francs pour travaux aux pommes de terre et 100 francs pour travaux divers.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 5
Poulains 4
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau. .... .:.'... 1
Vaches 7
Bœufs 10
Génisses et veaux —
CANTON DE JEHAY-BODEGNEE.
Commune de Haneffe. — Ferme C...
Prairies 2 »
Vergers — »
Total . . 15 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 58 ans.
Fermière 57 »
Fille 27 »
Personnel ouvrier.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme et gagnant par mois fr. 27.50.
Tome V. — Lettres, etc
Ouvriers temporaires. — Il est payé 100 francs par an à des ouvriers temporaires pour travaux divers.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 4
Poulains —
Cheval de selle 1
Taureaux —
Vaches 5
Bœufs —
Génisses et veaux 7
CANTON DE HOLLOGNE-AUX-PIERRES
Commune de Kémexhe. — Ferme S.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 9 00 hectares.
Prairies 2 50 »
Vergers — »
Total . . 11 50 ■»
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 64 ans.
Fils commence à s'occuper des travaux
agricoles 13 »
Filles
Domestiques de ferme. — Un domestique de ferme gagnant fr. 12.50 par mois, nourri, logé et complètement entretenu à la ferme; logement et nourriture et entretien peuvent être évalués à 500 francs l'an. Il a en outre 5 francs de pourboires par an.
Ouvriers temporaires. — Ii est payé à des ouvriers temporaires :
225 francs par an, dont 150 francs pour des travaux de récoltes et ,rK> francs lors du battage a la vapeur.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour —
Poulains —
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 4.
Bœufs de travail 3
Génisses et veaux 8
CANTON DE HOLLOGNE-AIjX-PIERRES.
Commune de Hollogne-aux-Pierres. — Ferme L...
Terres de labour 13 50 hectares.
Prairies 2 00 »
Vergers 1 50 »
Total . . 17 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 33 ans.
Fermière 24 »
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Un domestique logé et nourri à la ferme et gagnant 40 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme et gagnant 17 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires :
1.000 francs pour des travaux de récolte, sarclage et arrachage des betteraves et battage à la vapeur.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 4
Poulains 2
Chevaux de selle —
Taureau 1
Vaches 10
Bœufs —
Génisses et veaux 6
CANTON DE HOLLOGNE-AUX-PIEftRES.
Commune de Crisnée. — Ferme K...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 20 00 hectares.
Prairies — »
Vergers 3 50 »
Total . . 23 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 77 ans.
Fermière 78 »
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Quatre domestiques logés et nourris à la ferme, le premier gagnant 300 francs l'an et ayant droit à un charriage ; le fermier lui cultive un bonnier de terre. Le deuxième gagne 250 francs par an; il a, en outre, une verge de pommes de terre et le fermier lui cultive 3 verges de terre ; le troisième et le quatrième gagnent respectivement 200 et 100 francs par an.
Ouvriers temporaires. — Il est payé aux ouvriers temporaires 700 francs l'an, notamment lors de la moisson et des travaux aux betteraves.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 5
Poulains. -4
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 6
Bœufs —
Génisses et veaux 7
CANTON DE HOLLOGNE-AUX-PIERKES.
Commune de Crisnée. — Ferme J...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Vergers 4 00 »
Total . . 26 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 42 ans.
Fermière (mère, surveillant) .... 84 »
/ hommes < ^
Autres membres de la famille/
( femmes j
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques logés et nourris à la ferme : le premier gagne 310 francs par an, il a, en outre, deux verges de pommes de terre, le fermier lui cultive deux verges de terre et fait pour lui deux charriages (corvées); le deuxième gagne 300 francs par an, a deux verges de pommes de terre et a droit à une corvée ; le troisième, un gamin, gagne 100 francs par an.
Ouvriers temporaires. — Il est payé aux ouvriers temporaires 900 francs par an pour travaux à la moisson, aux betteraves et pour le battage.
CHEVAUX
Poulains 4
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 6
Bœufs —
Génisses et veaux 8
CANTON DE HOLLOGNE-AUX-PIERRES
Commune de Horion-Hozémont. — Ferme D...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 51 00 hectares.
Prairies 12 00 »
Vergers ........ 4 00 »
Bois 1 00 »
Total . . 68 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 41 ans
Fermière 36 »
Domestiques de ferme. — Cinq domestiques logés et nourris à la ferme ; le premier gagne par mois 40 francs et reçoit, en outre, un salaire en nature évalué à 20 francs ; le second a 33 francs par mois, les trois derniers 25 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante nourrie et logée à la ferme et gagnant 15 francs par mois. Elle reçoit en outre une gratification de 23 francs l'an.
Ouvriers temporaires. — Il est payé aux ouvriers temporaires 1,100 francs, dont 303 francs pour le nettoyage des betteraves, 360 francs pour l'arrachage des betteraves, 210 francs lors de la moisson, 100 francs lors du battage à la machine à vapeur, le battage se faisant au fléau, au manège et à la machine à vapeur.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 10
Poulains 5 à 8
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux 1 à 2
Vaches 12
Bœufs —
Génisses et veaux 30 à 35
CANTON DE HOLLOGNE-AUX-PIERRES. Commune de Villers-l'Évêque. — Ferme R.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 51 00 hectares.
Prairies 7 00 »
Vergers 4 23 »
Total . . 62 23 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 60 ans.
Fermière .... 54 »
Fils.
Personnel ouvrier.
Domestiques de ferme. — Quatre domestiques, logés et nourris à la ferme et gagnant ensemble par mois 103 francs ; le logement n'est évalué qu'à fr. 0.10 par jour et par homme. Ils ont chacun 20 francs de pourboires par an et le fermier fait le charriage de leur charbon.
Servantes de ferme. — Une servante logée et nourrie à la ferme et gagnant 25 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé aux ouvriers temporaires 1,060 francs par an.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 9
Poulains . 5
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 12
Bœufs —
Génisses et veaux 16
CANTON DE HOLLOGNE-AUX-PIERRES
Commune de No ville. — Ferme N...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 27 hectares.
Prairies 7 »
Vergers — »
Total . . 34 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 43 ans.
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux ouvriers gagnant 2 francs par jour et jouissant d'avantages en nature pouvant être évalués à 50 francs par tête.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques nourris et logés à la ferme et gagnant chacun 45 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante nourrie et logée à la ferme et gagnant 25 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 790 francs par an, dont 490 francs pour des travaux aux betteraves et 200 francs lors du battage à la vapeur.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 7
Poulains 6
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 4
Bœufs ...... j
Génisses et veaux . J
CANTON DE HEHON.
Commune de Héron. — Ferme W...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour . . . . . 60 00 hectares.
Prairies 10 00 »
Vergers . 2 50 »
Total . . 72 m
PERSONNEL Personnel familial.
Fermier 74 ans.
Fermière 56 »
Fille 27 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers et ouvrières permanents. — Deux ouvriers gagnant fr. 1.50 pendant 125 jours. Ils entreprennent le foin, les fourrages et la moisson à forfait, à raison de 7 °/« de leurs récoltes : cela leur rapporte environ 1,100 francs.
Six femmes sont employées pendant 100 jours à raison de 1 franc par jour et pendant 25 jours à raison de fr. 1.50 par jour.
Domestiques de ferme. — Deux varlets, nourris à la ferme et gagnant 30 francs par mois.
Deux vachers, nourris à la ferme et gagnant respectivement par mois 25 francs et fr. 12.50.
Tome V. — Lettres, etc
Servantes de ferme. — Deux servantes, nourries et logées à la ferme; l'une n'a pas de gage, l'autre à 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires environ 825 francs par an, dont 500 francs pour des travaux aux betteraves el 200 francs lors du battage à la vapeur.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 9
Poulains 4
Cheval de selle (mixte) I
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 12
Bœufs 0
Génisses et veaux * ... 44
CAiNTON DE HERON.
Commune de Landenne-sur-Meuse. — Ferme B.
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 72 25 hectares.
Prairies 14 16 »
Vergers 6 25 »
PERSONNEL
Personnel famtlial.
Fermier 49 ans.
Fermière 33 »
Autre membre de la famille : la sœur
du fermier 54 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier permanent gagnant fr. 2.25 par jour auxquels viennent s'ajouter 15 francs de pourboire.
Domestiques de ferme.— Trois domestiques, nourris et logés à la ferme, gagnant 35 francs par mois. Ils ont en outre chacun 30 francs de pourboire à l'occasion de la vente de bétail et 20 francs de pourboire venant de personnes étrangères à la ferme.
Servantes de ferme. — Une servante, nourrie et logée à la ferme, gagnant fr. 22.50 par mois. Ses pourboires peuvent être évalués à 50 francs par an.
Ouvriers temporaires. Il est payé à des ouvriers temporaires environ 2,600 francs par an, dont 900 francs pour l'arrachage et le chargement de betteraves, 800 francs pour la moisson et 450 francs pour 18 jours de battage à raison de 25 francs par jour.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 40
Poulains 8
Cheval de selle 1
Taureaux 1 à 2
Vaches 5àb'
Bœufs 30 environ.
Génisses et veaux 2 à o
CANTON DE HUY
Commune de Fumai. — Ferme L...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 90 hectares.
Prairies 10 »
Vergers 5 »
Total. . 105
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 39 ans.
Fermière 39 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux ouvriers gagnant 2 francs par jour et travaillant 300 jours par année.
Domestiques de ferme — Cinq domestiques gagnant respectivement 45, 40, 35, 30 et 30 francs par mois, nourris à la ferme.
Servantes de ferme. — Une servante, nourrie et logée à la ferme et gagnant 20 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — II est payé à des ouvriers temporaires pour la culture des céréales 1.455 francs, pour les betteraves 1,840 francs et pour le battage 880 francs.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 13
Poulains 6
Cheval de selle 1
BÉTAIL
Taureaux . 2
Vaches 13
Bœufs 6
Génisses et veaux 40
CANTON DÉGHEZÉE.
Commune de Liernu. — Ferme Y...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 38 hectares.
Total . . 48 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier .45 ans.
Fermière 43 »
\ beau-frère. 37 »
Autres membres delaiamille
r nièce . . 24 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Deux ouvriers permanents, gagnant ti. 1.50 par jour pendant cinq mois de l'année, fr. 2.25 pendant six mois de l'année et 3 francs pendant un mois.
Domestiques de ferme. — Un domestique, logé et nourri à la ferme, gagnant 20 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante, logée et nourrie à la ferme, gagnant. 25 francs par mois.
Ouvriers et ouvrières temporaires. — Il est payé a des ouvriers temporaires 950 francs environ, les hommes gagnant 2 ou 3 francs, suivant la maison; les femmes fr. 1.25, fr. 1.50 et jusque 2 francs.
CHEVAUX
Étalons —
Chevaux de labour 7
Chevaux de selle —
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 10
Bœufs 10
Génisses et veaux 22
CANTON DEGHEZÉE.
Commune de Bolinnes. — Ferme D..
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 37 00 hectares.
Prairies 5 50 »
Vergers 2 50 »
Bois 0 50 »
Total . . 45 50 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 34 ans.
Fermière 32 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers et ouvrières permanents. — Deux ouvriers, gagnant fr. 1.50 par jour pendant 150 jours ; 2 francs pendant 125 jours, et fr. 2.50 pendant 25 jours.
Deux femmes, gagnant 1 franc par jour pendant 150 jours; fr. 1.25 pendant 125 jours, et fr. 1.50 pendant 25 jours.
Domestiques de ferme.— Deux domestiques, gagnant fr. 37.50 par mois, l'un d'eux est nourri et logé à la ferme.
Servantes de ferme. — Deux servantes, nourries et logées à la ferme . la première gagne 25 francs par mois, la deuxième 15 francs. Elles ont, en outre, 30 francs de pourboire à elles deux.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires environ 1,440 francs par an, dont 700 francs pour le travail aux betteraves et 150 francs pour la moisson.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 6
Poulains i
Cheval de selle (mixte) 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches 4
Bœufs . —
Génisses et veaux 25
CANTON DÉGHEZEE.
Commune de Mehaigne. — Ferme D ..
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 140 hectares.
Prairies 11 »
Vergers 1 »
Jeunes bois 3 »
Total . 155
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier, dirige et surveille.
Personnel ouvrier.
Ouvriers et ouvrières permanents. — Douze ouvriers, gagnant u2 francs par jour.
Dix ouvrières, gagnant fr. 1.20 par jour.
Domestiques de ferme — Deux domestiques, gagnant 45 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers flamands venant faire la récolte de 2 à 3,000 francs l'an.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 20
Bœufs de labour 5 à 6
Poulains 15
Chevaux de selle (mixtes) 3
Taureaux —
Vaches 2
Bœufs (à l'engraissement) 60 à 80
Génisses et veaux —
CANTON DEGHEZEE.
Commune de Hemptinne. — Ferme D...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 65 00 hectares.
Prairies 14 50 »
Vergers 1 50 »
Total ... 78 00 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 55 ans.
Fermière . 53 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Trois ouvriers permanents, gagnant fr. 1.50 par jour, pendant six mois. Pendant le reste de l'année, ils travaillent à entreprise et engagent, de ce chef, deux ouvriers et des ouvrières. Ils entreprennent ainsi 15 hectares de betteraves à 95 francs l'hectare et 50 hectares de moisson à raison de fr. 26.50 l'hectare.
11 y a, en outre, un ouvrier permanent gagnant fr. 1.50 par jour.
Domestiques de ferme. — Trois domestiques de ferme : le premier gagne 35 francs par mois, il est nourri et logé à la ferme et a 100 francs
de pourboire. Les deux autres ne sont, ni nourris ni logés et gagnent chacun fr. 48.33 par mois.
Un vacher gagnant fr. 1.75 par jour.
Servantes de ferme. — Une servante, logée et nourrie à la ferme, gagnant 20 francs par mois et ayant, en outre, 100 francs de pourboire.
Ouvriers temporaires. — Il est payé à des ouvriers temporaires 490 francs par an.
CHEVAUX
Étalon 1
Chevaux de labour 13
Poulains 14
Chevaux de selle 2
BÉTAIL
Taureaux —
Vaches 5
Bœufs 30
Gémsses et veaux 5
CANTON D ÉGHEZEE.
Commune de Bollines. — Ferme B ...
ETENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 15 hectares.
Prairies 4 »
Vergers 3 »
Total . . 22
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermier 61 ans.
Fermière 61 »
Fils 23 »
Fille 33 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier permanent, gagnant fr. 1.50 pendant 100 jours de l'année, 2 francs pendant 120 jours et fr. 2.50 pendant .NO jours.
Domestiques de ferme. — Un domestique, nourri et logé à la ferme et gagnant 50 francs par mois.
Un vacher, nourri et logé à la ferme et gagnant 25 francs par mois.
Ouvriers temporaires. — Il est payé «à des ouvriers temporaires 240 francs par an.
Chevaux de labour 3
Poulains. . 2
Cheval de selle (mixte) 1
BÉTAIL
Taureau 1
Vaches iS
Bœufs 5
Génisses et veaux 7
CANTON DE GEMBLOUX
Commune de Beuzet. — Ferme Ve M...
ÉTENDUE DE L'EXPLOITATION
Terres de labour 25 00 hectares.
Prairies 4 00 »
Vergers 0 40 »
Total . . 29 40 »
PERSONNEL
Personnel familial.
Fermière 56 ans.
Fils 21 »
Fille 18 »
Personnel ouvrier.
Ouvriers permanents. — Un ouvrier gagnant 2 francs par jour. On lui cultive sa terre, ce qui équivaut à un supplément de salaire de 50 francs.
Domestiques de ferme. — Deux domestiques, nourris et logés à la ferme: le premier gagne 50 francs, le second 20 francs par mois.
Servantes de ferme. — Une servante à 20 francs par mois, nourrie et logée à la ferme.
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